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Paris, I er . maïs 1766* 

Première représentation de la Coquette corrigée» 

Après avoir fait l'analyse de la pièce, voici le 
jugement qu'en porte M. Grimm. 

Voilà ce qui s'appelle la Coquette corrigée > co- 
médie en vers et en cinq actes , dont on a donné 
la première représentation sans succès , il y a huit 
jours , sur le théâtre de la comédie française. L'au- 
teur de cette pièce est M. de la Noue , acteur de 
réputation du même théâtre. Dans l'esquisse que 
je* viens de tracer de la Coquette corrigée > j'ai 
retranché quelques personnages épisodiques et 
subalternes , comme celui d'une présidente , femme 
-perdue, celui de la soubrette , etc. L'auteur a joué 
lui-même le principal rôle de sa pièce , celui de 
Clitandre. 11 a tâché d'intéresser le public en fa* 
a. i 
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veur de sa pièce et de sa personne , par un coip- 
pliinent qu'il a adressé au parterre, immédiatement 
avant la représentation : ce compliment et sa pré- 
sence lui ont procuré une chute plus douce. En 
effet , un auteur qui expose sa pièce et sa personne 
à la fois , mérite bien un peu de pitié*. <Après la 
première représentation , on a retranché plus de 
trois cents vers , et on a supprimé un rôle entier. 
Cette petite opération seule , pour le dire en pas- 
sant , *peut vous faire soupçonner combien la 
pièce doit être bien faite , puisqu'on en peut ôter 
des rôles sans la défigurer. Les sots qui sont de 
tous les hommes ceux qui ont la meilleure opi- 
nion du monde de leur jugement > disent que la 
Coquette corrigée est l'ouvrage d'un homme d'es- 
prit. Pour moi , j'avoue franchement que je he 
me connais pas en cet esprit-là. 11 ne manque k 
cette pièce, disent-ils encore ^ que le ton et l'usage 
du monde , et l'intelligence du théâtre. Ils diraient 
plus brièvement et avec plus de raison qu'il ne 
manque à l'auteur que le génie de Molière pour 
faire d'excellentes comédies. Vous pouvez juger 
par l'idée que je viens de donner du plan de là 
Coquette corrigée, qu'il a tous les défauts pos- 
sibles , ou plutôt que ce plan n'en est pas un. Le 
premier tort du poète consiste dans le choix du 
sujet. Quoi ! toujours des coquettes , toujours des 
petits-maîtres, et l'on aura la cruauté de nous 
ennuyer éternellement par des caractères mille 
fois répétés , dont un seul bon modèle aura occa- 
sionné un million de copies maussades ; c'est la 
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plus grande marque de pauvreté et d'épuisement 
que notre siècle puisse donner. Si l'immortel Mo- 
lière pouvait revivre parmi Koùs, le» sujets neuBi 
ne lui manqueraient pas. Ce n'est pas du coté des, 
ridicules , c'est du. côté du. génie que nous sommes 
restés en arrière. Un autre défaut de cette pièce , 
Est "qu'elle n'est point ihtnguée rii ; trouée; aussi 
n'y trouve-t-on ni scène, ni situation. Depuis la 
première scène où Clitandre', sur les conseils 
d'Orphise , entreprend dé ramener Julie à la rai- 
son en se faisant son' amant , jusqu'à la dernière 
où ils s'épousent , la situation est toujours la même j 
ce qui rend la pièce d'un ennui et d'un froid in- 
supportable. On bâille à entendre lès mortelles 
dissertations de ces deux amans qui n'ont pas le 
sens commun , et qui j pendant cinq actes qui ne 
finissent point , se répètent éternellement les 
mêmes lieux communs. Le poète , dans la pau- 
vreté dé ses idées , n'a pas seulement tiré parti du 
puéril contraste de ses personnages. Un petit- 
maître et une coquette d'un côté , un homme sage 
et une femme raisonnable de l'autre j un vieux 
fou et une femme perdue , tout cela ne produit 
pas une scène , et tous ces gens-là ont même l'air 
de s'éviter avec grand soin dé peur de commettre 
leur poëte , et nous laissent impitoyablenïéfnt vi&- 
fcvis de la coquette et de àon ennuyeux Clitandre. 
Je né parlé pas de là dialectique des scènes j avant 
que àé mettre del'bfdte et de l'enchaînement dans 
tes idées , il faut eïi avoir. Je ne parle pas non plus 
du style ; autant qu'on en peut juger par une pre- 
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4 CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

mière représentation , : je crois la pièce mal écrite } 
témoins lçs yeifs suivans que j'ai mis en prose là- 
haut , et qui ont; été fort applaudis : 

Lé bruit est pour le fat, la plainte est pour le sot, 
I/honnête homme trompé s'éloigne et ne dit mot. 



•• • . . * • 



H est mutile avisai de remarquer que ta change- 
ment qui arrive dans le caractère de Julre au bout 
de cinq actes, est sans aucune vraisemblance. 
Mais le défaut capital de cette comédie y et qui 
doit la, rendre, insupportable aux gens d'esprit,, 
c'est le feux quiy règpe depuis le commenceppent 
jusqu'à la fini De tous les personnages qui la coin-; 
posent y il n'y e**,a pas un seul qui parlq d T une 
manière convenable. L'auteur a confondu, à tout 
moment. Je jijgeraent que nous portons de ces ca- 
ractères - 1^ avec leur façon , de penser , m bien 
qu'ij lpjur Jfoit dire sapa cesse f npn ce qu'ils doivent 
dire .^uiYWt leur, caractère r fffaà» ce que le public 
en, pei^ Je ip'ç^pliq^e. fiçu® pensons bien d'un 
petit-m^treî qn'il esf ^^pportable, qu'il donne 
d^nstpi^Jçs, travers r |qu'il. n'a gainais eu deij* 
icléeg. de,sviijte. ,Nojos pe»wçp , encore dVqe cp- 
quqtte qu'elle est. da^s. le, i#epi£cas y qu'elle ^»'a 
l*mm t fiep. senti, e4;c f /Afffftfô' petit-maître , ni 
çepç. guette, .^tjj^^ ^ pour principe? 
qu'4 feufrefte ip^pqrtajpj^ q$L ne. feu* siyoir 

jpw^ f ^n5, ; la piècç 4f> fa A^h Now- JLp p^tit- 
jn4tjje^ ftf^&fc^ 
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un agrément , et un travers pour une vertu , mais 
c'est parce qu'il 'ne croit pas que ce soit un ridi- 
cule ni un travers. Le défaut d'esprit , son orgueil , 
son étourderie , et cette bonne opinion qu'il a de 
lui-même , l'empêchent de s'apercevoir de sa &- 
tuité. Il se croit follement supérieur aux autres 
-du côté de tous les avantages du corps et de l'es-* 
prit. Mais dans quel monde a-t-on jamais ouï dire 
qu*il n'y à que les travers et la fatuité qui rendent 
aimable? Voilà où Fauteur a le plus montré com- 
bien il est éloigné^ du vrai talent d ? «n comique. 
M. de la Noue est auteur d'une tragédie de Ma- 
homet, qu'on a jouée avec succès il y a environ 
douze ans, et des Adieux de Mars , pièce qu'on a 
jouée à la comédie italienne ; il passe dfins le public 
pour un homme d'esprit qui connaît bien son 
métier , et pour avoir beaucoup de finesse et d'in- 
telligence dans son jeu. J'avoue que je n'ai jamais 
pu trop sentir le mérite de cet auteur. Sans parler 
de sa figure et de sa voix /désavantageuses , il m'a 
toujours paru i?oid, et jouer souvent tout-à-fait 
finis , et à contre-sens > ce qui est d'autant plus 
insupportable , qu'il a de la prétention dans son 
jeu. * 
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Paris, i #r . avril 1756. 

JL rois ouvrages de M. de Voltaire ont occupé 
le public d epuis six mois. Ils ont été élevés successi- 
vement jusqu'aux nues , puis condamnés, puis 
défendus , puis oubliés. Je parle du poème de la 
Puce lie j de celui de la Religion naturelle, et 
de celui sur la Destruction de Lisbonne. Il est 
temps de revenir un peu sur le jugement du public, 
et de dire le nôtre, afin de savoir quelle place 
il convient d'assigner à ceà productions, dans le 
temple du goût. Le poème de la Pucelle y connu 
ici de beaucoup de monde par les lectures qu'on 
en faisait dans les sociétés de M. de Voltaire et 
de ses amis, avait la plus grande réputation 
avant que d'être entre les mains du public. On 
décidait hardiment que c'était de tous les ou- 
vrages de: M. de Voltaire, le plus original et 
celui où il y avait le plus de génie. Annoncé de 
la sorte > il ne pouvait manquer lorsqu'il parut, 
d'être condamné universellement : c'est le sort 
de tous les ouvrages prônés d'avance. Comme ils 
ne sauraient être si parfaits , que l'imagination du 
public, échauffée par des éloges exagérés, n'en- 
chérisse encore sur toutes leurs perfections, ils ne 
peuvent manquer de tomber dès qu'ils paraissent/ 
Il nous arrive alors ce qui arrive aux enfans 
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qu'on a trop flattés de l'attente d'un plaisir qu ? H 
fallait préparer sans bruit ; rien ne remplit plu£ 
leurs idées ^ au lieu qu'un plaisir inattendu s'emr 
bellit par la jouissance. Pour juger donc le chantre 
de la Pucelle avec équité, commençons par ou- 
blier tout ce qu'on en a dit en bien et en mal. 
Restant ainsi avec son ouvrage seul r et satas 
aucune espèce de commentaire > il ne nous sefca 
pas difficile d'apprécier son vrai mérite. Il faut ' 
d'abord regarder la Pucelle comme une pUri r 
s&nterie à laquelle l'auteur de tant* de Ghefo- 
d'œuvre s'est amusé dans des momens perdu»; 
il faut se souvenir que la réputation chrétienne 
du chantre de Jeanne , n'est pas trop bien étar 
blie ; enfin il faut croire qu'il, n'a pas prétendu 
faire le catéchisme de la décence et de la pu- 
deur. Le public n'ayant fait aucune de ces ré- 
flexions a prononcé l'arrêt le plus* sévère et le plus 
opposé à ses propre» principes. Je ne suis pas 
étonné que les dévots et les gens, austères aient 
été scandalisés du poème de la Pucelle, c'est dans 
la règle ; mais les autres doivent être conséquent, 
et ne poiiit blâmer en M. Voltaire ce qu'ils 
applaudissent en tant d'autres. En regardant la 
Pucelle comme ouvrage de plaisanterie et- de 
délassement, nous pardonnerons à . M. . de Vol- 
taire toutes les négligences qui s'y trouvent et 
qui sont sans nombre. En effet , on . rencontre bien 
par-ci par-là six ou dix v ers de suite bien faits , mais 
le ton général de l'ouvrage est si. négligé qu'on* 
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voit de reste que ces vers se sont trouvés au bout 
d'une plume qui courait sans gêne. Cependant, 
comme ia négligence de M. de Voltaire vaut "sou- 
vent mieux que le travail des autres, il faut 
convenir qu'il lui échappe à tous momens 
clés détails charmans, et remplis de ces grâces 
négligées qui prennent un caractère d'agré- 
ment particulier sous son pinceau. On a voulu 
comparer demi poèmes qui n*ont aucune res- 
^semblante -, te Lutrin et la Pucelle. Le pre- 
mier de ces poèmes est soigné et achevé; le 
second n'est qu'une esquisse rapide et légère j 
tout est ébauché, et rien n'est fini : l'un a pro- 
digieusement occupé son auteur; l'autre n'a fait 
Qu'amuser le sien. Je n'ai rien à dire sur le second 
point* On peut reprocher à M. de Voltaire de 
n'être pas chrétien , on peut même lui en faire un 
crime ; cela est conforme à la logique de cer- 
taines gens* Mais il me semble qu'il n'est pas 
juste de faire des reproches à un homme de 
ce qu'il se moque des choses qu'il ne croit 
pas. Il peut manquer en cela de prudence; mais 
cela ne fait pas un homme abominable, il n'est 
qu'étourdi. Il était plaisant de voir prendre à 
Faspect de la Pucelle > un visage grave , à des 
gens qui n'ont aucune croyance, et qui n'obser- 
vent aucune pratique chrétienne... Je n'ai non plus 
rien' à xlire à ceux qui ont reproché à M. de Vol- 
taire le ton d'indécence qui règne dans sa Pucelle^ 
et les sottises dont elle est remplie. La pudeur et la 
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décence ont raison d'en rougir et de s'en plaindre ; 
mais ceux qui ont sans cesse l'inimitable La Fon- 
taine entre leurs mains , et qui 11e sellassent point 
de l'admirer, de quel droit font-ils des repro- 
-ches à M. de Voltaire ? Mais , dit-on , La Fontaine , 
tout libertin qu'il est , est toujours, délicat , et 
ne blesse jamais l'imagination par des peintures 
trop choquantes. Soit. Mais , si l'auteur de ta 
PuceUe n'a pas manié son pinceau arec la même 
délicatesse, c'est le défaut du goût qu'il lui faut 
reprocher et non pas les outrages faits à la pu- 
deur ; car, dans ce dernier point , il n'est pas ' 
-plus coupable que l'autïe... En général, j'ai de 
la peine à croire que la PuceUe devienne jamais 
un bon poëine, et c'est d'autant plus dommage, 
que le sujet prête à la plaisanterie merveilleu- 
sement; mais M. de Voltaire n'a pas assez de 
flegme poétique, si je puk m'pxprimer ainsi, 
pour combiner et digérer un plan. La PuceUe 
n'en apoint du tout. La machine en est absolument 
mauvaise <; elle pouvait cependant être charmante. 
M. de Voltaire, du moins dans la poésie épique, 
manque totalement de la partie de l'invention. 
La Henriade, poème unique et national, est , en 
ce point, une imitation servile de TÉnéïde et 
des autres épopées. Tout ee qui est purement 
de l'invention du poète dans la Puoelle , est 
presque toujours sans génie et de mauvais goût; 
malgré ces défauts, je crois que ce poème res- 
tera comme les autres productions de M. de 
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Voltaire; qu'il sera lu alternativement avec La 
Fontaine et les autres ouvrages gais et plaisansque 
nous avons^Les détails en sont charmans, les 
épisodes tout-à-fait agréables. Le grand mérite de 
ce poème consisté à offrir à tout moment à l'ima- 
gination , les tableaux les plus plaisans et les plus 1 
variés. Tout se colore sous le récit du poëte, 
le mouvement et le tintamarre qu'il sait exciter 
quand il lui plaît, et qui bouleverse tout ce qu'il 
paraît avoir arrangé avec grand soin , prouvent 
que Fauteur s'est bien diverti en composant , et ne 
manquent jamais de produire leur effet. Une 
personne qui est au fait dé l'histoire de la Pié- 
cette , m'a assuré que c'était l'ouvrage de troi* 
femmes, auquel M. de Voltaire avait présidé. 
L'une de ces femmes était madame la marquise du 
Châtelet>qui avait plus d'un talent j les deux 
autres sont vivantes. On m'a assuré encore que 
le fameux discours de l'âne était de l'une de 
ces deux-là, que le chant de Dorothée était pres- 
que tout entier de madame du Châtelet, etc. Si 
.cette anecdote est vraie , elle vous expliquera 
la raison des disparates, et de la diversité du 
ton qui régnent dans ce poème. Mais il faut con- 
venir qu'on y retrouve M. dé Voltaire à tout 
moment... Le poème de la Religion naturelle a 
eu à Paris le plus grand succès. On ne résiste 
point à la beauté touchante de cette poésie , ni 
à l'amour de la vertu et de l'humanité qui brille 
dans chaque vers. On est cependant convenu 
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assez généralement que Fauteur aurait mieux fait 
de le donner sous le titre de quatre Epitres adres- 
sées au roi de Prusse , que de le publier comme 
poëme; en effet, il n'y a point dans cet ouvrage 
de plan général qui réunisse les quatre parties 
sous un point de vue ; et l'on serait en droit d'exi- 
ger dans un poème, une marche plus suivie, un 
raisonnement plus exact et plus profond, un plam 
mieux combiné et mieux exécuté; au lieu que 
la seule beauté de la versification suffit pour eu 
faire quatre épîtres ou discours en vers admira- 
bles. (1) En comparant le poëme de la Religion na- 
turelle à Y Essai sur l'homme qu'il nous rappelle 
nécessairement, on trouverait qu'il y a aussi loin 
de M. de Voltaire au poète anglais, que de la 
muse négligée de Chaulieu à la beauté mâle et 
régulière de Racine" ou de Despréaux. Pope, dans 
son Essai sur l'homme y réunit la plus belle poésie 
a|i raisonnement le plus sévère, à la métaphy- 
sique la plus profonde. M. de Voltaire dans son 
poëme ne se pique pas d'un raisonnement bien 
exact , d'une métaphysique bien rigoureuse ; mais 
ses vers sont si beaux, sa poésie est si touchante , 
que s'il ne satisfait pas toujours l'esprit , il est 
sûr du moins d'entraîner tous les coeurs... La 

(1) Ces réflexions ont été faites par plus d'an critique sur 
quelques poèmes modernes, et cette conformité de juge- 
mens , portés à des époques différentes sur des productions 
semblables , nous semble en démontrer la justesse et la 
solidité* 
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philosophie du poème de Lisbonne n'est pas 
meilleure que celle du poème de la Religion natu- 
relle , et ia poésie en est peut-être moins belle. 
Cependant, Çuafit à la première, Fauteur y suit 
du moins èùn raisonnement arec quelque ' exac- 
titude; et par l'apport à ïa seconde , vous y trou- 
verez fréquemment des vers admirables. 

En un mot , celui qui dit : tout est bien , a 
tort; et celui qui dit : tout n'est pas bien, n'a 
pas raison. Pour décider cette question, il fau- 
drait connaître la machiiiè ; et qui osera se 
vanter d'y entendre quëlqtte chose? 



w4- 



Pa ris, 1 5 avril 1756. 

Lettre d'une inconnue à M. Diderot. 

« Vous serez surpris , Monsieur , qu'une femme 
qui n'a pas l'avantage de vous connaître , qui n'a 
aucune prétention à l'esprit, encore moins à la 
science , vous envoie un article pour votre Ency- 
clopédie. Mais il ne faut que du bon esprit pour 
aimer cet ouvrage , et une femme , sans savoir 
lire , peut traiter mieux l'article fontange que le 
plus habile médecin. Je sais combien celui qui 
s'en est chargé a des connaissances en tous genres ; 
mais il n'a , je vous assure , jamais vu de fin- 
tanges d'assez près pour les bien définir ; et je ne 
crois pas qu'Àristote , Htppocrate ou Galien lui 
aient donné des lumières sur cet important sujet- 



Si ma fontange a le bonheur de vous, plaire, je. 
pourrai voua fournir des articles du inêmq genre ; 
si vous la trouvez mal nouée, dénouez-la 9 et re- 
nouez-la; si vous préfçrez celle du. docteur, jq 
croirai que l'on peut bien parler des closes que- 
Ton n'entend pas j et je vou? enverrai oui article, , 
de médecine qui ne serait peut-être pas mauvais. 
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , très-paxfa\tement 
voire très-humble et très - obéissante servante.., » 

« > * 

Fontange , nœud de rubans qui sert d'orne- 
ment à la coiffure des femmes. Jl porte le nom de 
celle, qui l'a imaginé , comme palatjne , parure du 
col , celui delà princesse qui en a introduit l'usage 
en France. u , 

ù^depI«re.e S ,peo,4t re «»co I ep.u 8 in- 
ventif que l'ampur de, la gloire et de, la vérité* 
Rien dam le monde n'a pris plus de formes diffé- 
rentes que la partnre des femmes. Uniquement 
occupées à augmenter leurs charmes ou à dérpber 
leurs disgrâces, la parure est l'étude de toUs leurs 
momens» Mais les jbons modèles en totât gehre 
sont ra^es. Les femiges ont besoin çle tofltçs les 
ressources de leur esprit pour perfectionner ces 
bagatelle? a gréablf $ f d<m% l'ensemble, leut est si 
utile : c'est souvent » ai; hasard qwe Ton doit les 
plus grandes^ çco#vertes f ; les plus petites, au con- 
traire, sp\ït pre^e toujours l'effet d'mue appli- 
ctftj^vsçivie. jSewtpn^a^flîlHêtreBaoiiî^^ê^épour 
trouver l'attraction , que madame de Fontange 
pour la forme du ruban qui porte son nom : si 
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l'amour ne Favait noué lui-même, aurait-elle passé 
jusqu'à nous. Oh remarque que les prudes , véri- 
tablement prudes , sont toujours mal coiffées. 
L'art de* se bien mettre à des détails infinis, et 
l'amour *èh donne peut-être seul la parfaite intelli- 
gence. Il-riesùffit pas de nouer une fontauge et de 
la poser Sur sa tête , il fout qu'elle soit nouée avec 
grâce et jJôsée de bon air, que sa forme convienne 
à celle dû visage , que sa couleur relève celle du 
teint , • quelle 1 isoit semblable à la palatine et aux 
hofcuds dès manches, qu'elle soit enfin comme 
toute la parure assortie a l'habillement. Si cette 
pauvre -Blacke , si ridiculisée dans les mémoires 
de GrammopLt, avait su qu'avec des yeux mar- 
cassins , garnis de paupières blondes , longues 
comme le doigt , un teint et des cheveux jaunes , 
des rubans citrons sont une contravention aux 
règles du goût, elle aurait noué ses cheveux avec 
des rubana bleus ; elle n'èàt'pas été moins laide , 
mais elle eût été moins ridicule. ' ■ 

La fcmf ange , proprement dite , ne sert plus, 
aux femmes les jours de fêtes , elles y ont substitué 
les fleurs et les dianiaris . Je ne sais quel instinct 
secret leur a -dit de la réserver pour les coiffures 
négligées. ToUs leurs bonnets de nuit sont garriis 
tle fontanges, tous leurs corsets de rubans .'Qùel-i- 
que vertu mystérieuse serait-elle attachée à cet 
attirail , ou la superstition se mêle-t-eîle à tous lèft 

cultes?' ; . Vt:! ' 

N. B. Quoique cet article soit inséré' dàhs le 
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sixième volume de l'Encyclopédie, nous Avons 
cru devoir l'insérer à cause de la lettre qui le 
précède. — .~ 
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M. Groslé vient de publier les Mémoire^ cfa 
V académie des sciences , inscriptions , bellesteWq&sf 
beaux-arts , etc., nouvellement itablic à Trjoyçs 
en Champagne. . C'est une plaisanterie qui ja paru 
anciennement dans un ypluijip» et qui sç trouve 
aujourd'hui augmentée, d'un second. Lorsqu'une 
nation a des travers et àes ridicules , on fait très- 
bien de l'en corriger , et la plaisanterie y £$t pr- 
dinairement plus propre que toute autre chose ; 
mais , lorsque ces ridicules n'existent plus 7 û ne 
faut plus les combattre, sans quoi l'iropie la plus 
fine devient insipide , et l'on, prodigue de l'esprit à 
pure perte. Lorsque le goût de l'éruditiop et-dps 
citations régnait parmi nous r on fit sans . çloutç 
très-bien de s'en moquer et de le tourner en 
ridicule, et yçilà pour quoi les chefs-d'œuvre d'un 
inconnu ont fait une si grande fortune. Hais. c'est 
peine perdue aujourd'hui que de plaisanter les 
érudits ; U n'y en, a plus en France, et le goût do-r 
minant est bien loin des citations. M. Groslé a 

- »■ . * 

donc prodigué son sel inutilement ; il ne fera pa$ 
fortune ; rien n'est plus maladroit d'ailleurs que 
d imiter les bonnes plaisanteries qui ont eu ^an 
succès universel. Comme Mathanasius , l'auteur 
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de ces Mémoires, manque souvent de goût et de 

finesse» 



M* de la Condamine a fait une révolution en 
France par son Mémoire sur l'inoculation de la 
petite vérole. M. de Voltaire en avait parlé dans 
ses Lettres anglaises > sans faire la moindre iip-> 
pression sur Tesprit du public. Le Mémoire de 
M. de la Condamine fat reçu , avec beaucoup d'ap*- 
plaudissemens , dans une séance publique de 
Pacadémie des sciences ; on en attendit l'impres- 
sion avec impatience , et depuis ce temps-là Ton 
n*ii cessé de soutenir thèse pour ou contre l'ino- 
culation. Il n'y a point de sot raisonnement qu'on, 
n'ait employé contre cette méthode.* Ses adver^ 
saîres partaient toujours d'uti point sûr pour avoir 
raison ; ils regardaient l'inoculation comme une 
pratique nouvelle : on avait beau leur citer l'expé- 
rience des Anglais depuis 5o ou 4o ans > jamais ib 
n'Qrit pu se résoudre à la regarder comme quelque 
chose. Dans toutes les disputes un peu vives , on 
h'àc[tt*à examiner les deux parties pour savoir à 
qttoi s'en tenir. Je ne sais par quelle force attrac- 
tiyè les sots sont inséparables et font toujours 
cause commune ; ils avaient mis à leur tête un 
médecin de la faculté de Paris , nommé M. Cant- 
wel> irlandais , je crois, d'origine. Cet homme 
obscur a combattu Finoculation avec toute la sot- 
tise et toute la mauvaise foi imaginables; pour 
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pombîe d e malheur* il y eut, siir la fin de l'été passé, 
une expérience malheureuse à Paris. Une femme 
d'esprit ayant fait inoctder ses deux filles , on avait 
si mal préparé: la cadette, on avait sur-tout si mal 
choisi le temps pour lui faire cette opération , 
qu'elle en mourut le troisième jour. Quelle vic- 
toire pour les adversaires de l'inoculation ! Cette, 
joie n'a pas duré, quoique les dévots se fussent 
rangés de leur côté , et nous eussent démontré que 
l'inoculation est une pratique hérétique. Il était 
réservé à M. le duc d'Orléans, premier prince du 
sang, de donner l'exemple au public et d'établir 
une méthode qui tend à la conservation des ci- 
toyens , et qui est d'autant plus essentielle à ce 
pays-ci , que la petite vérole y est plus mortelle. 
Ce prince a pris le parti , avec le consentement 
du roi , de faire inoculer M. le duc de Chartres , 
son fils unique, et mademoiselle de Montpensier , 
sa fille unique. Ceux qui connaissent l'esprit de 
la cour et du pubjic, et par conséquent les dangers 
et les suites d'une expérience malheureuse, indé- 
pendamment de la faiblesse qu'on a naturellement 
pour ses enfans , conviendront que M. le duc 
d'Orléans a fait l'actionla plus courageuse qufatt ait 
vu depuis, long-temps. Eti effet, il n'est pas difficile à 
un philosophe de braver les sots : la retraite et 
l'obscurité le garantissent de leurs traits. Mais pom- 
ment peut faire un prince expetaé par son état à 
la vue et à la censure du public dans ses moin- 
dres actions ? cette position est d'autant plus dé- 
licate que les sages approuvent avec tranquillité , 

2. 4 
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au lieu que le caquet des sots est toujours bruyant 
Quoi qu'il en soit, M. le duc d'Orléans a fait ve± 
nir jde Genève M, Tronchin , célèbre élève de 
Boërhaave : l'opération est faite , et les deux en- 
fans se portent à merveille. Le jour de l'inocu- 
iatipn même, on a envoyé au Palais r Royal des 
doutes sur l'inoculation , imprimés et publiés avec 
affectation : on les a attribués successivement à 
M. Cantwel, à M. Astruc ,à M. Malouin. Quel qu'en 
soit l'auteur, il n'a rien de mieux à faire que 
d'en garder le secret; la mauvaise foi et la plati- 
tude y sont trop visibles : cependant il faut par- 
donner à nos médecins un peu de mauvaise hu- 
meur. L'arrivée de M. Tronchin à Paris a fait 
tant de bruit, sa grande réputation lui a attiré tant 
-de monde , que, depuis quinze. jours, nous avons 
oublié et; les Anglais et le Port-Mahon , et le par- 
lement et le grand conseil , et tout ce qui faisait * 
le sujet de nos conversations , pour ne parler que 
de cet illustre médecin... 



M. le chevalier d'Arc a trouvé le secret d'op- 
poser au -mauvais livre de M. l'abbé Coyer, inti- * 
iulé la Noblesse commerçante > une plus mauvaise 
réponse, intitulée la Noblesse militaire, ou le Pa- 
triote français. On ne peut rien lire de plus mince, 
de plus puéril et de plus mal écrit. Heureuse- 
ment M. l'abbé Coyer n'a pas besoin d'être réfuté j 
M. de Montesquieu en a dit assez sur ce sujet, pour 
ceux qui pensent et qui sont en état de juger ces 
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sortes de questions. Il ne faut pas s'embarrasser 
des opinions du peuple politique* 



On a dit beaucoup de mal d*un livre Intitulé 1 
les Intérêts de la< France mal entendus , dans les 
branches de Vagficulture et de la population. Ce- 
pendant l'auteur de cet ouvrage que je ne con- 
nais point , est certainement un homme de beau- 
coup d'esprit; il n'a qu'un défaut, il ne sait point 
garder la mesure. Il ne faut pas s étonner de trou- 
ver dans son livre les règlemens les plus fous à 
côté des conseils les plus sages. Dans un autre 
sens on peut dire que l'auteur connaît à mer- 
veille les maux de la France , mais qu'il indique 
contre eux presque toujours des remèdes trop 
violens. Malgré cela, les gens d'esprit ne feront 
pas mal de le lire ; ils en retrancheront ce qui est 
mauvais , et feront leur profit de ce qui est bon. 
Ce volume doit être suivi de deux autres , où l'on 
examinera suivant la même méthode, les finances, 
le commerce, la marine et l'industrie de la France. 
On ne reprochera pas à l'auteur de manquer de 
hardiesse. 



La montagne de Montmartre s'appelle la Cité 
des Anes , à causé du grand nombre de moulins à 
vent qui s'y trouvent. Je ne sais quel auteur ôbs- 
cunet misérable a publié les Pensées philosophi- 
ques d y un citoyen de Montmartre; mais il faut 
convenir qu'il s'est rendu justice en se rangeant 
dans cette confrérie. H a choisi le ton de plaisan- 
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terie contre les prétendus incrédules , et il les plai- 
sante avec tant de finesse et de légèreté > qu'on 
n'est point étonné de- le voir tout couvert de la 
poussière des écoles de Montmartre. M. de Buf- 
fon , M. de Maupertuis, M. cTÀÏembert , M. l'abbé 
deCondillac, M. Rousseau, mais siir-toutM. Di- 
derot r sont les adversaires de ce redoutable athlète 
à longues oreilles. 

Dans le temps de la querelle du Testament 
politique du cardinal de Richelieu, excitée par 
M. de Voltaire, M. Piron fit contre lui les vers 
suivans : 

Quand on s'inscrit en faux , sans craindre l'anathème > 
Contre le testament de Dieu. 
On peut bien s'inscrire de même 
Contre celui de Richelieu. 



Épitiœ à M. Abraham Hirschel > juif de 

Berlin. 
Tous mes torts sont devant mes yeux, 
J'ai lu votre tendre semonce, 
O le plus pressant des Hébreux t 
Vous devoir argénl et réponse , 
Ce serait trop de l'un des deux : 
En payant moitié , l'on s'arrange ; 
v C'est votre loi, soit ; marché fait : 
Oubliez la lettre de change , „ * 
Et je vais répondre au billet. 
Je me flattais que la musique , 
' l>*mt les accords harmonieux 
Souvent des transports furieux 
Suspendent Façeèts frénétique, 
Calmerait un cœur, généreux ; 
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Attente, hélas! trop chimérique! 
Votre oreille mélancolique 
S'oppose au plus xloux de mes vœux, 
. Quand David jouait de la harpe , 
Sa iïl, ce roi, méchant garçon, ^ 

Saûl ne perdait pas un son , 
Et vous bâillez comme une carpe, 
Sitôt que je prends mon basson. > 

Abaudonnons-le pour la lyre % 
Essayons encor s.i mes vers 
Calmeront mieux votre délire 
Que ne l'ont pu faire mes airs. 

Avec l'esprit et la figure 

Que vous avez , monsieur Hirschel, 

Auriez-vous bien Famé plus dure s 

Que ne Peut Point de Samuel ? > 

Par. Apollon., par Israël , 

Remise, je vous- en conjure , 

Au moins jusqu'à la Saint-Michel ; 

Pour le coup , ma parole est sûre , 

Croyez-m'en , et plus de soupçon. 

Ce bon patriarche exemplaire, 

Qui jamais ne sut dire non , 

Cet Abraham , votre patron , 

Des vrais croyans était le père. 

Le terme est court , soyez content, 
Et plus d'humeur, je vous supplie. 
Vivons toujours en attendant, 
L'espoir est Pâme de la vie ; 
Des cieux c'est le plus beau présent. 
Voyez depuis combien de temps 
Vous attendez votre Messie. 

Cette épître est de M. de Martange , officier aux 
gardes du roi de Pologne électeur de Saxe, qui 
se trouve actuellement à Paris. 
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L'inoculation de M, le duc de Chartres et de 
Mademoiselle a eu le succès désiré. M. Tronchin 
est l'homme le plus à la mode qu'il y ait actuel- 
lement en France* Toutes nos femmes vont le 
consulter ; sa porte est assiégée , et la rue où il 
demeure embarrassée de carrosses et de voitures, 
comme les quartiers des spectacles, tes succès 
multipliés de cet illustre médecin font le sujet 
de tous nos entretiens. Enfin , pour nous achever 
dépeindre, nos marchandes de modes ont inventé 
une coiffure , qu'elles appellent bonnets à V 'ino- 
culation , et des robes du matin pour les femmes , 
qu'elles ont nommées tronchines , parce que 
M» Tronchin recommande aux femmes de se pro- 
mener et de faire de l'exercice le matin ; il leur 
faut par conséquent des tronchines pour être 
habillées vite et commodément. Si l'on faisait un 
dictionnaire de la nomenclature de nos modes , 
je crois qu'on donnerait à la postérité une grande 
idée de la solidité de ndrtre esprit. : ; 
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,. Paris, I e *. mai 1756. 

is Mémoires de M. de la Porte, premier valet 
de chambre de Louis XIV, qu'on a publiés de- 
puis quinze jours ont fait fortune à Paris. Quoi- 
qu'ils soient assez mal écrits, Pair de vérité et un 
certain naturel qui gjtaît toujours les ont fait réussir. 
ST. de la Porte était une espèce de confident de la 
reine Arme d'Autriche, femme de Louis XIII,' 
qui oublia ensuite les services^ qu'il lui avait renr 
dus, et le sacrifia à là jalousie du cardinal Maza- 
rin. Outate l'attentat manuel du cardinal sur la 
personne du jeune roi ,, dont il est parle h la fin 
de ces mémoires , on n'y trouve point de parti- 
cularités inconnues , mais ils confirment' celles 
qji'on sait d'ailleurs <Ie ces tenips4à. On y voit 
sur-tout' clairement le pernicieux et infâme des- 
sein du cardinal Mazarin , de donner au roi une 
très-mauvaise éducation , afin dé conserver d'au*- 
tant plus sûrement l'ascendant qu'il avait pris siir 
la personne du roi, à la cour et dans les affaires; 
par la faiblesse »de la reine', mère de Louis XIV. 
On voit; aussi le cardinal de Richelieu dans ces 
mémoires , non pas par le côté le plus avantageux. 
Quand on voit ces grands hommes d'état si prô^ 
nés , si fort recommandés à la postérité par nos 
discours académiques; quand on lès voit deprèfc 
et dans leur cabinet, l*un (le cardinal de Ri- 
chelieu) toujours intrigué de cent mille petites 
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tracasseries de la cour, l'autre (M. Colbert) oc- 
cupé à perdre son rival (M. Fouquet) de la façon 
la plus noire et la plus odieuse , on est bien tenté 
de changer en ïnépris , ces sentimens d'admira- 
tion qu'on voudrait nous arracher pow leyiâs 
cendres. .. . • • 



. . * Paris, i5 ynai 1766. . 

On dit que les Chinois se piquent dans leurs 
usages , dans leurs productions , dans. lepr$ arts 
et dans toiçs leurs ouvrages d'une certaine origi- 
nalité bizarre , qui , non - seulement les empêche 
de copier aucun autre peuple , mais leur défend 
d'imiter la nature. Si tu la veux voir , disent-ils, 
tu n'as qu'à la regarder et en jouir à tpn aise , sans 
en chercher l'in^ge : dans les ouvrages de l'art. 
Comptes-tu, disent-ils encore à. leurs peintres et 
à leurs .poètes 9 faire mieux qu'elle? A en juger 
par une infinité- de nos ouvrages modernes, on 
dirait que nos poètes et nos artistes ont adopté 
cette *paxime chinoise dans toute son étendue. 
Vous trouverez tout dans leurs productions , ex- 
cepté la nature et son juiguste. caractère; ils ont 
sur-tout un secret meryeilleux de.blesser la vérité 
à chaque pas qu'ils* font , et d'éluder ses lois avec 
un soin infini. Les comédiens français viennent 
de remettre sur leur théâtre la tragédie de Ça- 
tilijia, ouvrage de M. de Crébillon y auquel une 
cabale puissante a procuré vin succès passager il y a 
sept ou huit ans. Tout ce qu'on fait pour soutenir 
.une mauvaise pièce devient inutile et sans effet au 
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bout de quelque temps. La reprise de cette tra- 
gédie, prônée autrefois avec tant d'aflectation , à 
donc été fort malheureuse, Les: illustres Romain* 
qu'on a &: hwdiesae d'y faite parler; disent des 
choses gi> puériles, si extravagantes, si opposées 
au bon sens, qu'il est incroyable qu'une nation 
éclairée et instruite, dont Ja jeunesse se consumé 
dans l'étude d<* l'histoire «t des : mœurs de IWi* 
cienne Buotne ,• aitf»u supporter uuinstant l'âbsor* 
dite de pareils personnages; D est un antre, genre 
de spectacle bien plus digne de censure, puisqu'il 
est fondé sur un merveilleux ^ipfôt$ si entîttyeuï 
et si ridicule , qu'il .n'y a pas de quoi amuser les 
enfans. Qumault savait masquer la ; diftbrryûté de 
ce genre par des vers doux et eoùlans, par des 
idées quelquefois sublimes , preftqjie toujours heu- 
reuses. Dii.de ses. successeurs, M. de Cahtisac, à 
qui un génie, erniepii de nos oreilles , a octroyé â 
forfait le rare et sfiroyable talent d'amasser dans 
des ver$ raboteux, du non sens, en dépit d'Apot 
lon et de Minerve , a bien; suleseGret de rétablir 
l'insipidité et l'extravagance du genre dans toute 
sa force. L'académie royale de musique nous a 
ennuyés, pendant tout l'hiver, par un certâiti 
Zoroastre de ce poète , dont la moindre des vertus 
•magiques est de feire dormir debout. M. de Ca- 
husac a été indubitablement dans les secrets de 
l'illustre curé du Mont - Chauvet , dont j'ai eu 
l'honneur de vous parler quelquefois ; son opéra 
de Zoroastre est exactement bâti sur le patron , 
le système et le plan générai du curé : le roi 
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coupera ou .ne souperar pas. D&is Zoroastre, il 
fait jour et nuit alternativement ; mais conïméle 
poète lyrique n'a pas encore la dextérité du poëté- 
curé, et qu'il ne sait pas compter jusqu'à ellrq; il 
s'est si fort embrouillé dans ses calculs, que, dàn'à 
chaque acte, il a été obligé dé faire faire nuit et 
jour deux ou trois fois , pour qu'il fît jour à la fin 
de la pièce. C'est-rlà* en effet, un fort petit mal j et 
qu'est-fcc que oeAa fait ^pourvu que tout se re- 
trouve au dénouement? Il faut donc ctfoire que 
les Chinois seraient hieix contens de l'extrava- 
gance 'de nos spectacles et de nos poëtes'moder* 
nêsyç!il est v«ti qu'ils jugent cle;la beauté d\in 
ouvrage par. leurs maadmes , efo que c# qui es tcon* 
traire à la nature ait en effet des droits à leurs 
jsufitag£s. Mais, si au lieu de leurs sentences, il 
est permis de. à ? en rapporter à un de leurs ou* 
vrages dont on a beaucoup parlé à Paris depuis 
quelque temps, il feut convenir qu'en Chine, 
comme en France, il n'y a qu'un moyen sûr de 
plaire dans les» productions de l'art ; savoir , l'imi- 
tation de la nature. À l'occasion de la tragédie de 
l'Orphelin de la Chine , ouvrage de M. de Vol- 
taire , qui a eu le succès le plus brillant et le plus 
soutenu , on a réimprimé la tragédie chinoise de 
l'Orphelin de la maison Tchao, traduite autre- 
fois par le père de Prémare , jésuite missionnaire. 
Cette pièce est remplie de ce génie qui , imitant la 
nature , sait créer comme elle ce qui touche et 
.ravit les cœurs sensibles j elle est sur-tout reriiar- 
quable par sa naïveté et la vérité du dialogue > 
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deux choses inestimables et totalement inconnues 
à nos faiseurs>modern>es. Si l'ordonnance de cette 
tragédie répondait à , plusieurs traits sublimes et 
aux beautés de détail qu'on y trouve en grand 
nombre , elle pourrait aller de pair aivec tout ce 
que nous avons de plus parfait en. ce genre. Une 
des singularités de cette pièce , est que les acteurs 
commencent à cbatiter lorsqu'il s'agit d'exprimer 
des passions violentes, comme la joie, la tristesse, 
le désespoir , etc. C'ept un usage que la tragédie 
chinoise a de commuti avec l'obérai italien; car 
Y Aria des Italiens ji'fc été dwis soiv origine qije 
l'expression de la passion et de ses différens mou- 
vemens. Lorsqu'elle est bien placée, elle com- 
mence toujours avec la passion ; çt l'abus qu'en 
ont fait les poètes médiocres, n'empêche pas de 
sentir le merveilleux effet qu'elle produit dans les 
ouvrages des maîtres de l'art. C'est ainsi que Mé- 
rope, dans la situation la plus pressante, au mo- 
ment qu'on vient de lui arracher son fils , sortant 
de cette douleur muette dont elle était opprimée , 
arrive par degrés à cette douleur violente, in- 
sensée et furieuse qui nous fait tressaillir d'effroi 
et de pitié ; et Y Aria, où le chant commence pré- 
cisément au moment où la passion est la plus vive, 
C'est ainsi qu'une amante éplorée, après avoir 
. tout perdu , se rappelant successivement tout ce 
que sa position a de funeste , arrive à un moment où 
elle n'est plus maîtresse de sa douleur, et c'est-là 
où Y Aria commence. Cette admirable ordonnance 
est l'ouvrage de la nature, qui donne au génie de 
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1 -homme les mêmes préceptes et en Italie et à ïa 
Chine. C'est donc en vain que les Chinois défen- 
dent à leurs artistes de l'imiter. Il n'y a point àe 
beauté dont elle ne donne le modèle , et tous leà 
efforts que les hommes pourraient faire pour s'en 
éloigner et pour trouver d'autres moyens de tou- 
cher et de Claire , ne seront jamais qu'autant dà 
trophées érigés k la gloire de la nature , et autant 
de monumens de la bizarrerie et de la futilité dé 
leurs démarches; En effet, pour que la maxime 
des Chinois eut du sens, il faudrait qu'il fut pos- 
sible aux hommes d'avoir des connaissances d'un 

m 

autre genre que éelles qu'ils puisent dans la na- 
ture, et sur-tout d ? avoir des idées d'un ordre diffé- 
rent , et d'autres lois que celles qui font la norriie 
de la nature et de ses opérations. Non-seulement 
notre faculté de connaître, de réfléchir, d'appro- 
fondir, mais toute notre imagination tirent leurs 
forces de nos sensations, et nos sens ne peuvent 
être frappés que par ce qui existe. L'imagination est | 
la faculté de trouver et de rassembler des images ; 
mais cette faculté tient immédiatement à nos sens; 
toutes les images qu'elle se forme, elle doit en 
avoir reçu le modèle de la nature par le moyen 
des sensations. De plusieurs! sensations éprou- 
vées en différons ternes, elle en peut faire un seul 
tableau ; mais toutes les parties de ce tableau sont 
nécessairement un résultat de ce que nous avons 
vu et setiti dans la réalité. Ainsi , en voyant dans 
ma tête le tableau de Mérope au désespoir , je com- 
pose mon image de ce que j'ai vu dans la nature 
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de plus touchant , de plus beau, de plus intéres- 
sant , de plus profondément affligé , de plus.cruel- 
Jement agité , etc. Et si je suis peintre, animé par 
l'enthousiasme de cette imagination, je trouve 
l'air de tête , l'attitude, l'instant ( et la pensée qu'il 
faut donner à cette mère infortunée , et je fais uii 
tableau sublime ; ou , si je suis poëte , plein de ce 
même feu et de cet enthousiasme, je trouve les 
discours , les sanglots , les mouvemens , les agita- 
tions , les accens et les cris qui sont les terribles 
marques d'un cœur déchiré par tout ce que l'hu- 
manité a de plus: touchant et de plus fort. Tous les 
efforts qu'une imagination déréglée pourra faire, 
s'épuiseront en ,arrangemens vains et bizarres j 
elle pourra allier des choses qui n'ont aucune liai- 
son dans la nature , et , £ar ce moyen , se faire une 
réputation d'extravagance ; mais il est impossi- 
ble qu'elle trouve jamais une circonstance, une 
nuance , un trait , quelque chose, en un mot, dont 
elle n'ait reçu le modèle de la nature. C'est en 
l'imitant 9 en la copiant éternellement , qtie le 
génie de l'homme s' ouvrira toujours de nouvelles 
sources de beauté , et qu'il sera le maître de 
donner à son choix des impressions de plaisir ou 
de tristesse au cœur de ses semblables. S'il est vrai 
que plus on est près de la nature, plus on est sûr 
de plaire , il faut convenir que les Anglais dans 
leurs pièces de théâtre, ont une gratide supériorité 
sur nous. H y règne un certain naturel inesti- 
mable y que la décence et la timidité de notre 
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goût ont banni de nos pièces. M. Patu vient de 
publier un choix de petites pièces du théâtre an- 
glais , traduites en 2 volumes in- 12 , qui prouvent 
de reste ce que je viens de dire. La plus consi- 
dérable de ces comédies est le fameux opéra des 
Gueux, de M. Çay, qui a eu un succès si étonnant 
en Angleterre. Vous vous y trouvez dans la plus 
mauvaise compagnie du monde; les acteurs sont 
des voleurs , des fripons , des geôliers , des filles 
publiques, etc.; malgré tout cela on s'y plaît, et 
l'on a de la peine à les quitter : c'est qu'il n'y a 
rien de plus original et de plus vrai dans le monde. 
On n'a pas besoin de comparer nos opéra comi- 
ques les plus vantés à ces pièces anglaises , pour 
sentir combien nous sommes éloignés du* naturel 
et du vrai ; et voilà pourquoi , avec tout notre 
esprit, nous sommes presque toujours insipides 
et plats. Rien de plus ennuyeux et de plus insup- 
portable que les racoleurs de M. Vadé. Nos 
misérables faiseurs, dans la pauvreté de leur génie, 
font nécessairement deux fautes qu'ils ne sauraient 
éviter ; ils croient avoir fait des merveilles , lors- 
qu'ils sont parvenus à copier le dictionnaire des 
personnages qu'ils mettent sur la scène. Ce sont 
les momçns de caractère et de passion qu'il faut 
avoir le talent de choisir, quelque classe d'hommes 
qu'on veuille faire parler ; ces momens les rendent 
toujours intéressans /Faute de ce choix, on tombe 
nécessairement dans l'insipidité et dans la mono- 
tonie Voilà pourquoi les harangères de M. Vadé 
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vous fatiguent et vous ennuient à la mort; elles 
parlent toutes le même langage , elles se ressem- 
blent toutes ; au lieu que "de huit ou dix filles 
publiques qu'il' ; y a dans l'opéra des Gueux s 
il n'y en 3. pas une qui n'ait son, caractère ,. ses 
traits y ses intérêts qui lin ôtent toute ressemblance 
avec ses camarades* 
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Un a doiiné à la comédie française , il y a quel- 
ques, jours, une petite pièce nouvelle en prose et 
en un acte, intitulée : la Gageure de pillage. Cette 
pièce, dans le goût de celles de Dancourt, n'a 
servi qu'à renouveler nos regrets d'avoir vu la 
gaieté se retirer de notre scène , et faire place à 
l'esprit toujours si froid et si triste. Nos auteurs 
modernes ne savent faire que des portraits et des 
pointes; leurs pièces pétillent d'esprit et gèlent 
de froid; elles sont d'un ennui d'autant plus in- 
supportable qu'il a l'air léger et sémillant , et que 
c'est un travail que de les écouter. Dancourt 
avait un grand fonds de gaieté et de naturel, 
l'imagination vive et comique; son dialogue est 
sur -tout très -animé, très>- plaisant et rempli de 
saillies. L'auteur de la Gageure de pillage est si 
loin de son modèle qu'il lui sera difficile , je crois , 
d'en jamais approcher. Le fond de sa pièce est 
commun et plat , l'exécution en est froide , em- 
barrassée et maussade ; malgré cela, le jeu de l'ac- 
teur Préville, qui était chargé du principal rôle # 
l'a fait en quelque façon réussir. 



On a, engénéral, des idées bien vagues du talent 
d'un négociateur. En quoi consiste-t-il? J'ai connu 
un homme, dont les talens pour la guerre n'étaient 
contestés de personne, qui avait l'esprit profond , 
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pénétrant, délié et juste, ,qui parlait avec beau- 
coup de facilité , de noblesse et d'agrément. Je . 
lui disais un jour que la paix ; deyajit durer vrai- . 
semblablement long -temps, j'étais étonné qu'il 
n'eût jamais songé à faire le métier de négociateur, 
et à se faire envoyer en ambassade., <c Je me trouve, 
dit-il, bien inepte pour ce métier-là. J'ignore très- 
parfaitement le secret de persuader aux gens des 
choses qu'il n'est point de leur intérêt, de. faire. » 
Cet homme joignant à beaucoup d'esprit beaucoup 
de vérité et de candeur, croyait que ces dernières 
qualités étaient contraires au métier que. je lui 
conseillais de faire. Il s'en faut bien que je sois 
de son sentiment. L'art des sophismes, les détours 
d'un esprit souple et intrigant sèment ;par~.toiit 
où il paraît les soupçons et la défiance, et il n'y* * 
a point de succès pour un négociateur sans la 
confiance de ceux à qui il a; affaire. Riçn n'est 
sur-tout si maladroit que d'avoir l'air, adroit et 
fin. Les gens les plus bornés s'en défient; et comme 
la finesse vous donne une apparence de supé- 
riorité sur. l'esprit des autres, leur amour propre 
en est révolté. En montrant beaucoup de défianqe, 
ils croient montrer à leur tour beaucoup d'esprit , . 
et, craignant d'être dupes,, ils se rendent ordi- 
nairement inaccessibles aux insinuations les plus, 
simples et les moins équivoques. Un homme sim- 
ple et franc fait, avec sa réputation de probité et 
de droiture, plus d'affaires dans un jour, qu'un 
homme adroit n'en fera dans un an. Le génie 
des affaires consiste dans un esprit vaste, pro- 
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fond , facile , pénétrant , fertile en moyens , sai- 
sissant avec promptitude Jes avantages et les in- 
convénient, et tous les aboutissant d'une chose, 
et Bâchant la présenter aux autres suivant leur 
convenance et non suivant la sienne. Ses succès 
pour être solides, doivent être fondés sur la vé- 
rité et la bonne foi. Si les Italiens , dans ce genre 
comme dans tous les, autres , se sont acquis une 
grande réputation, ce n'est Certainement pas au 
moyen de ce manège de petites finesses et de 
cette souplesse fourbe et voltigeante >dont on les 
accuse. C'est que cette nation spirituelle , et dont 
l'heureux génie sait se plier à tout , sent en général 
plus vivement qu'aucun de ses voisins. Les im- 
presakms les plus simples étant plus fortes chez 
ce peuple que chez aucune nation de l'Europe > 
ikk saisissent vivement , rendent avec force ce 
qui les a affectés , et entraînent par la fougue et 
la rapidité de leur génie. Le sentiment est un mil- 
lion de fois plus sûr et plus prompt que l'esprit : 
il éclaire le* idées; tourte la lumière, de l'esprit 
vient de feri, et l'éloquence, le don céleste de 
pettuader , nfe connaît d'autre père que lui. Voilà 
les Vrais et seuls moyens de réussir dans les affaires. 
Si ces esprits pétillans sont sujets à changer de 
batterie et à détruire le lendemain ce qu'ils ont 
élevé avec grand soin la veille , ce n'est point par 
un système fondé sur la fourbe , et qu'un souffle 
de vérité renverserait/ c'est parce qu'une impres- 
sion plus forte succédant à celle de la veille , eftace 
jusqu'au souvenir de la première. Aussi ces sortes 
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d'esprits, lorsqu'ils sont tempérés par tin grain 
de séné et de jugement, deviennent des géfiies 
supérieurs.,» Gn vient dé publier ici $ en trdis yo~ 
lûmes in-13, lefc Mém&ires de M. le iftarquis de 
Torcy , pouf ' dervif à V Histoire des rlégociations , 
depuis le traité de Riswiok jusqu'à la paix d'U*- 
trecht. Ces mémoires conhus de beaucoup de 
monde avant que d'être imprimés , et aient atten- 
dus avec impatience , et ont éa beaucoup de suécès» 
Madame la duchesse dé Saint- Pierre y sœur de 
M. de Torcy, en ayant donné un manuscrit au 
pape, le cardinal Passionnai les a donnés à un 
Français qui les à -fait imprimer k Paris; M. de 
Torcy était secrétaire d'état pour les tfffei?è& étran- 
gères, pendant la malheureuse guerre Ae la d<*&$s~ 
sioii d'Espagne* Il a été lui -même en Hollande 
demander inutilement la paix aux Vainqueurs. 
Âpre* avoir fini ces mémoires dans êk retraite, 
il y a iààs là dernière main et les a; rédigés en 
présence du jardinai de Polignac et de milord 
fiolingbfttke , tous deux célèbres par Teurs talefts, 
et tous deux employés dans la même négociation. 
Cet ouvrage est écrit simplement et avec assez de 
noblesse; il est diffus; en le serrant, on le ré- 
duirait aisément dans un volume; mais ce défaut 
cesse d'en être un dans ces mémoires. La diffi- 
culté que l'auteur a de se serrer, et de se tirer 
d'un amas d'affaires aussi compliquées , vous re- 
présente une fidelle image de la marche pénible 
et tortueuse d'une négociation hérissée d'épines . 
et de pierres d'achoppement. On pense , pour 

5* 
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ainsi dire , ayec les ministres employés dans cefle 
octîurrence; et M. de Tfcrcy tenant ses lecteurs, 
dans le cercle étroit où lés ennemis de la: France 
le tenaient loi -même, nous met par ce moyen 
dans ses intérêts , et nous : oblige de prendre fait 
et cause pour lui. Je crois cet ouvrage très^utile v 
pour ceux qui se destinent aux affaires/ Ils y 
trouveront un modèle de négociation, dans Ià>pacir 
iication la plusâmporfcante qu'il y ait eu en Europe , 
depuis, le traité de Westphalie. Au restée, quoique 
les misères, et les calamités de la France , ainsi que. 
lajdtirèté et l'orgueil de: ses ennemis fassent par- 
yenttà èrleur comble -dans le cours; de cette mal* 
heureusç guerre , on esrt médiocrement touché , 
tafcit on â de peine à pardonner à la France l'in- 
justice fctes guerres précédentes. , — ••• . Est r- il 
.croyable: qpe les Hollandais aient fcxigédu roi le 
likve retour des Français réfugiés dans leur patrie? 
Cefe est cependant Quelle, sottise! C'est la libre 
Sortie dé& protestaiis difc^oîfautae^ii'ils auraient 
dû stipuler, pour les intérêts des ennemis de la 
France., a. . * , : 
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Ancienne Chanson de M. de Voltaire pour 

mademoiselle Gaussin, le jour de sa fête (î). 

< 

Le plus puissant de tous les dieux , 
Le plus aimable , le plus sage , 
Louison, c'est l'amour dans vos. yeux, 
De tous les dieux le moins volage : 
Le plus tendre et le moins trompeur , 
Louison, c'est 1 amour dans mon cœur» 



t — 



Je ne sais si j'ai jamais eu l'honneur de vous 
parler de deux pastels qui se conservent dans 
le cabinet de M. le baron d'Holbach à Paris; 
Leur auteur s'appelle M, Mengs, jeune Saxon, 
actuellement à Rome; dont j'ai entendu dire à 
quelques Italiens qu'il était né avec lé génie de 
Raphaël. Ces deux pastels représentent le Plaisir 
et Y Innocence , et ne laissent rien à désirer pour 
l'élégance , les grâces , la finesse du dessin et 
de la toifche. M. le marquis de Croixmare > homme 
d'un goût très-délicat, vivement touché par ces 
deux tableaux, écrivit àM. Mengs une lettre pleine 
d'enthousiasme, pour l'engager à lui faire deux « 
pastels dans ce goût. Il lui envoya l'idée sui- 
vante qu'il voulait faire exécuter. 

Premier tableau. 

* « 

Une femme d'une figure très-aimabte , noble- 
ment coquette, l'air séduisant, vêtue légèrement, 
avec peu d'ornemens, mais dont l'effet serait 

(i) On a conservé ces vers , quoique très* médiocres , par 
respect pour leur illustre auteur. 
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piquant ; elle ferait voir une partie de sa gorge y 
et entrevoir une forme de corps très-intéres- 
sante. Elle laisserait tomber tendrement ses re- 
gards sur un philosophe qui serait son pendant, 

et tenant d'une main un chalumeau dqnt elle aurait 

» • • •. * 

fait une boule de savon , elle lui indiquerait de 
l'autre main, que ses méditations philosophi- 
ques ont une sorte d'analogie $vec ces bulles 
aériennes. S'il y avait place dans le fond , on pour- 
rait faire vdir un cadran dont l'heure serait mar- 
quée par un bouton de rose, pour désigner que 
les jours de la belle Grecque coulent sur les fleurs, 
et ne sont remplis que par les plaisirs. La coiffure 
serait relative au sujet, on n'oserait y faire 
entrer des ailes de papillons, etc.j car je désire 
d\i noble animé par les grâces. 

Deuxième tableau. 

* ' * . 

• 

Un homme d'un âge où les grâces oftt pris 
de la consistance. Il serait vêtu à l'antique, avec 
les attributs de la philosophie. Son vêtement 
laisserait voir quelque belle partie nue. Il pa- 
raîtrait tendrement distrait à la vue de la belle 
importune. Il pourrait avoir le bras appuyé sur 
un globe céleste qui présenterait le signe de la 
balance ou du sagittaire; et sa main tombant 
négligemment, semblerait se détacher d'un livre 
d'Epiclçte dont le titre seyait entrevu. De l'autre 
main, le philosophe toucherait son cœur, comme 
y soupçonnant une fermentation qui lui est étran- 
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gère ; il regarderait la femme frivole avec env 
barras et une sorte de honte r désirant de la 
vcrir , et craignant d'en être vu. 

Il est inutile de remarquer combien il était dif- 
ficile d'exécuter ce que demandait M. le marquis 
de Croixmare : lui-même ne croyait pas que cela 
fut possible . M. Mengs a trouvé le secret, non- 
seulement de faire tout ce qui est indiqué dans 
l'esquisse de M. de Croixmare, mais de la surpas- 
ser infiniment. Ces deux tableaux s6nt arrivés à 
Paris depuis quatre jours , avec une lettre de 
M. Mengs, dont voici l'extrait. 

... « Si je n'ai pas suivi en tout directement vos 
pensées , ce n'a été que par la crainte d'y dimi- 
nuer quelque chose de la grâce qui paraissait un 
objet qui vous intéressait singulièrement ; je les ai 
tenues dans le goût antique. Puisque vous me de- 
mandiez un philosophe , j'ai figuré pour cela à peu 
près Epictète lui-même , puisque le goût moderne 
ne pouvait faire si bien en peinture. Je l'ai fait 
nu, avec une draperie seulement, comme nous 
voyons les statues des philosophes antiques. Au 
lieu d'un livre, je lui ai fait un volume à l'antique , 
avec l'inscription d'Epictète , en grec , stvec ces 
mots : ' 

* 

Prends garde qu'elle ne l'enchante arec ses charmes , etc 

qui alludent au sujet. Pour les signes célestes, j'ai 
pensé bien faire' d'imiter un globe céleste de mar- 
bre antique qui se conserve à. Rome. J'ai fait tout 
de même de la femme ; je l'ai habillée à la façon 
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des danseuses bacchantes ou nymphes, excepté la 
couronne de fleurs que j'ai supposée une chose 
accidentelle... L'horloge est copiée d'après -une 
horloge solaire antique j qui se voit pareillement 
à Rome... Le philosophe est peint sur bois, sans 
papier ni vélin; mais la femme est ppinte sur le 
vélin , etc. » 

Je n'ai jamais rien vu de si parfait dans son 
genre que ces deux tableaux ; il n'y a point d'ex- 
pression pour rendre le genre d'admiration qu'ils 
méritent. Le génie du peintre, la beauté et la grâce 
inestimable de son dessin et de sa couleur, la 
finesse de ses pensées , le grand goût qu'on voit 
jusque dans lés moindres détails , tout a concouru 
à lui faire faire deux chefs-d'œuvre. La noblesse 
sur-tout , qu'il, a su allier avec la coquetterie de la 
courtisanne , est une chose inconcevable. M . Mengs 
a fait mille fois plus que M. de Croixmare n'avait 
exigé. Les connaisseurs admirent dans ces ta- 
bleaux une beauté de coloris et une force de cou- 
leur, jusqu'à présent inconnues au pastel. Les ou- 
vrages de La Rosalba et ceux de nos peintres les 
plus vantés, sont à mille lieues de là. On voit 
avec surprise deux où trois blancs , détachés l'un 
de l'autre avec un art infini : une chemise légère 
qui couvre une peau d albâtre , et la boule de 
savon qu'on voit par -dessus la chemise, ont 
frappé tout le mondé. L'intelligence avec laquelle 
M. Mengs a distribué la lumière et la projection 
des ombres n'est pas moins admirable. Le goût 
antique , noble et grand qui l'a guidé en tout , 
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est encore embelli par des pensées fines et ingé- 
nieuses. M. de Croixmare avait demandé un bou- 
ton de rose pour marquer l'heure du cadran ; cela 
pouvait devenir mesquin. M. Mengs a laissé à son 
horloge solaire antique soft style ; mais il détache 
des fleurs dont la belle coùrtisanne est couronnée, 
un bouton de rose, si négligemment en apparence 
et si heureusement , que son ombre se rencontre 
sur le cadran avec celle du style; pensée extrê- 
mement délicate pour exprimer l'idée de M. de 
proixmàre. En un mot, ces deux tableaux peuvent 
être mis à coté de tout ce que l'Italie nous a laissé 
de beau et d'admirable dans ce genre de peinture. 
M. Mengs ne travaille cependant au pastel que 
par complaisance ; son vrai talent est la peinture 
d'histoire à huile. 



La cour vient de faire imprimer un Mémoire, 
contenant le précis des faits, avec leurs pièces jus- 
tificatives , pour servir de réponse aux observa- 
tions envoyées par les ministres d'Angleterre dans 
les cours de l'Europe, volume in-4°. Ce mémoire, 
feit avec beaucoup de sagesse, de simplicité et de 
noblesse , vient de la plume de M. l'abbé de La- 
ville; vous n'y trouverez pas une ligne de décla- 
mation; et si les Anglais réussissent jamais à y 
faire une réponse supportable j je ne croirai plus 
rien impossible. Les instructions données au gé- 
néral Braddock , confrontées avec les réponses 
qu'on faisait à Londres à l'ambassadeur de France, 
«Ont un monument de bassesse et de duplicilé»qui 
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couvre de honte le nojrp anglais ; monument que 
cette nation paraît avoir voulu éterniser en Eu- 
rope , par une conduite indigne d'un peuple qui 
n'a pas oublié tout sentiment d'honneur et de 
probité. Les philosophes verront avec plaisir le 
rôle que jçuent, dans ce mémoire, les sauvages de 
l'Amérique : leur simplicité et leur candeur en- 
chantent. Ces Iroquois ont de l'esprit et de la 
finesse : je leur croirais volontiers, l'imagination 
poétique- On remarque l'image de l'arbre détruit 
et replanté par les Anglais , qui doit couvrir tout 
leur pays et toute leur nation de son ombre rafraî- 
chissante, qpe,moyenuantcet arbre promis, ilscon- 
sententà être amis des Anglais. Tout le morceau qui 
regarde les sauvages est rempli de traits singuliers. 



* / 



Paris , i5 juin 1756. 

C'est la mode de dire du mal des femmes. II 
semble que les' hommes aient voulu dans tous 
les temps se venger par la médisance de l'em- 
pire qu'elles exercent sur eux par les attraits 
vainqueurs de la beauté, et par les prestiges 
de ces charmes auxquels rien ne résiste. Du 
temps de Louis XIV, les beaux esprits lâchaient 
des épigrammes contre ce sexe aimable; aujour- 
d'hui que tout est philosophie , et que jusqu'aux 
gens du monde , tout en a pris l'attache ou le 
masque, nous médisons des femmes méthodique- 
ment et avec une pédanterie bien ridicule aux 
yeux du vrai philosophe. Mais s'il est permis 
aux gens ordinaires d'avoir une mauvaise lo- 
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gigue, et de décider par de pl^ts raisonnejnens 
ce qui est du {assort du sentiment seul , on ne 
saurait le passer à ceux dont les écrits sont faite 
pour répandre la lumière et pour honorer la 
vérité en tout point Suiyant les principes de 
M. de Buffon , Faute de la copulation est le seul 
que la nature avoue; et tout avdre commerce 
entre rhojnppe <$\ la femme, cette préférence 
d'un seul objet à tpus les autres , cet attachement 
pour l'objet choisi , $u mépris cte tous les obsta- 
cles , ces délices du sentiment dont les gens épris 
parlent tant 4 toute cette tendre philosophie des 
ame$ passionnées , n'est que chimère et un bon- 
heur idéal et factice 3 dont il ne résulte réellement 
que malheur et 4é$ordre. Et suivant M. Rous- 
seau, la famine, par sa nature et par son tem- 
pérament plus faible q^ie l'homme , lui est par- 
là même inférieure , et lui doit obéir et céder 
tous €fe3 .droits. Par le même principe , la mère ne 
peut avoir sur les enfaïas la même autorité que 
le père, parce que la faiblesse de sa constitu- 
tion et ses iniirmités fréquentes , ne lui per- 
mettent pas d'aspirer à cette santé vigoureuse 
dont jpuit l'homme. Quels 1 aisonnemens ! comme 
si l'on avait des droits dans la nature jusqu'à 
proportion de ses forces; ou, pour» revenir aux 
opinions de M. dç Buffon , qu'il fui bien étrange 
que des êt^es doués d'une imagination dont ils 
ne s^qraiççt ni prévenir ni détruire les effets r 
fissent consister leur bonheur dans des choses 
idéales. Cette manière de philosopher ne peut 
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convenir qu'à des êtres imbéciles , inférieurs 
même aux bètes , : dépourvus également de sen- 
titnent et de réflexions, et bornés uniquement 
aux lois d'une Sensation stupide. Et la philoso- 
phie de M. Rousseau peut être bonne pour les 
lions et lfes tigres, dont lès droits sont en pro- 
portion de leur force ; mais elle est contraire 
à la raison, et 'indigne du partisan de l'égfetlitë 
de toutes les Conditions. Posons 'donc deux priib- 
cipes incontestables : l'un ' que la femme , dans 
l'ordre physique et moral des choses, est ce 
qu'elle doit être , et qu'elle a tous les avantages 
et tous les inconvéniens dont un être ainsi cons- 
titué doit se ressentir ; l'autre , que les effets de la 
beauté et de l'amour , pour être imaginaires , ne 
sont pas moins réels , et feront le bonheur ou le mal- 
heur de l'homme , aussi long-temps que ses sens 
seront subordonnés à Fimagination. Tout ce qu'on 
peut dire d'ailleurs contre les femmes est des- 
titué de raison et de philosophie. Tous les dé- 
1huts qu'on peut leur reprocher sont l'ouvrage 
des hommes, de la société, et sur-tout d'une 
éducation mal entendue. Doit-on s'étonner, eneffe^ 
de les voir artificieuses , hypocrites et rusées , 
lorsque tous nos soins tendent à leur inspirer 
et à nourrir en elles des sentiméns que les in- 
justes lois d'une bienséance chimérique leur or- 
donnent de cacher. Sans cesse partagées entre 
ces sentiméns autorisés par la nature et les usages 
qu'une coutume bizarre a érigés en devoir, com- 
ment se tireraient-ëlles d'un labyrinthe où w 
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qui est réel et naturel* est sacrifié à ce qui est 
imaginaire et factice* On peut dire , sans nous 
faire tort, que. notre éducation en général est. 
bien maiytraise „ et dajas '. ses principes souvent, 
contraire au bon sens et à la raison : celle des. 
femmes est bien plus , déplorable encore- Si nous 
perdons notre première jeunesse à apprendre dans, 
les collèges des futilitçg qu'il . est bon d'oublier 
au plus vite, du moins, dès que nous sommes 
entrés dans le monde, on nous inspire les.vyaia 
sentimens de l'honneur , les dçvoirs» deïiotre état 
ne nous sont plus cachés, les, jexfiçples, autant 
que les maximes , concourent à régler notre con- 
duite , à nous apprendre à mériter Intime du 
public, et à npus donner, ;si, ce n'est des ver- 
tus, du moins ce qui en serait . l'équivalent , si 
quelque chose pouvait l'être de l'honneur et 
des mœurs. Le sort des femmes est bien difîe-r 
rent du nôtre. Exilées comme nous de la maison, 
paternelle dès leur naissance, elles sont élevées 
dans les maisons religieuses, où (ce qu'on en 
peut dire de moins désavantageux) elles rie re- 
çoivent pas une idée juste ni de leur état, nî 
de leurs devoirs, ni de la vertu , ni de l'honneur r 
ni de la décence, ni du monde, ni d'aucune, 
des situations dans lesquelles elles doivent se 
trouver par la suite , et auxquelles il faut être 
préparé pour en éviter les dangers. La morale 
des femmes est toute fondée sur dçs .principe» 
arbitraires , leur honneur n'est pas le vrai hon-i 
neurj leur décence est une fausse décence, et 
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* « 

tout leur mérite, toute la bienséance de leur état 
consistent dans la dissimulation et lé travestisse- 
ment des sentimens naturels qu'un dévoir chimé- 
rique leur prescrit de vaincre, et qu'àVéc fous 
leurs efforts elles ne sauraient anéantir. îmbùfctf 
de ces principes , élleà se trouvent au sortit du 
couvent, dans lés bras d'un inconnu auquel ëïlea 
apprennent que leur destinée est unie pat des 
Eens éternels et indissolubles. Les doux et sa- 
crés devoirs de l'hymen deviennent aitiâi par 
la tyraniiiè dé tfds uèages , des otitrâgfcs fadts à 
la pudeur; et la victime est immolée aux désirs 
de l'hôtame, qui, par les droite du inariage; dé- 
thirù lé voflé cfue lel décence et là délicatesse ct'traf 
amour respectueux et tendre ordonnaient d'écar- 
ter imper èéptUrieiriènt et avec mie timide dé- 
fiance. Alors le ttfmulte des désirs et llncerti-* 
tude des principes* deviennent également giànds: 
Jetée dans un mondé dont elle ignore lés dan- 
gers, à cjiii obéira une fémrite èifcàtidonriéè k éÛe-* 
inertie, oti livrée à un hômtae qûS èxi£e comme 
devoir ,• ce que le coèùr peut seul accorder à 
damant soumis qui sait toucher? Comment 7 s'y 
p*endra-t-elle poixè démêlé te qfcî est de l'es- 
sence de la Vertu' et de Vhoiineùr , d'avec les pré- 
ceptes de ce« devôirt ttriag&iâii^dôïit on a beïcé 
aoh ertfeneé ? ilééonïiaissteftit Meritôt la futtfiïé de 
ôiê dêtrÂer&, fié tïàqùèrâhï^lie pas d'étendre lé 
mépris qui' léuf éôt dû, jusqu'aux ^etffus lesf plus 
indispensables? A force d'avoir seiïti des entraves , 
elle ne connaîtra plus de bbrnés j et confondant 
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les devoirs réels avec des pratiques arbitraires , 
ou substituant ces dernières aux premiers, elle 
se trouvera perdue avant que d'avoir ptt faire la 
première réflexion sensée. Comment au milieu 
de ce trouble échappera-t-elle à la séduction 
des hommes? Du moment qu'une jeune femme 
entre dans le monde, tout conspire contre. elle 
et contre sa vertu ; on dirait que toute là so- 
ciété est intéressée à sa perte, et ce n'est que 
par le plus grand 'des miracles qu'elle pourrait 
échapper aux pièges tendus de tous lès côtés , a 
sa simplicité et-à son innocence. Ordinairement 
elle hâte sa perte à proportion que son cœur est 
bien né , droit et sensible , et sa ruine devient 
inévitable, si elle n'est pas initiée de bonne heure 
dans toutes les i»uses de la méchanceté des hommes 
et datas les mystères du vice qu'elle n'aurait 
jamais dû connaître... Quand on réfléchit de 
bonne foi sur les malheUrs inséparables de cette 
situation , bien lôitt de dire du mal des femmes , 
on est tenté de / croire qu'elles sont en général 
beaucoup mieux nées que les hommes. On ne sau- 
rait disconvenir Çtt'il n'y en ait un grand nom- 
bre qui, en dépit de totis les obstacles, en dépit 
de nos épigrammes et de notre morgue philoso- 
phique, jouissent de l'estime publique, du prix 
et des honneurs dus à la vertu. Si c'est par un 
miracle que ce sexe aimable est préservé du nau- 
frage , ce miracle fait honneur aux femmes. Deux 
choses empêchent leur fuine , tandis que tout 
y conspire. Uniquement occupé de passions 
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douces et tendres , leur coeur ignore le jeu vio- 
lent de l'ambition et de l'intérêt, deux ressorts 
du malheur du inonde qui occasionnent conti- 
nuellement les grands crimes et ces vices obscurs 
et odieux dont les hommes ont la bassesse de se 
souiller... Les femmes ont en général le sen- 
timent plus sûr , plus prompt , plus délicat que 
les hommes , et c'est par là qu'elles préviennent 
le plus souvent les plus grands malheurs. La 
lueur obscure et tremblante du sentiment est 
mille fois plus sûre et plus rapide que le flam- 
beau brillant de l'esprit et de . la raison. Voilà 
pourquoi ,- en général , les hommes font tant de 
fautes énormes et des chutes si marquées, lors- 
que les femmes s'arrêtent presque toujours sur 
le bord du précipice. On vient de traduire dj& 
l'anglais , les Avis d'un père à sa fille , par mi- 
lord Halifax. Cet ouvrage n'a fait aucune sen- 
sation; ce n'est pas la faute du sujet. Voici lej 
jugement qu'en a porté une femipe d'esprit, ce De 
a tout le livre , je ne trouve que l'avertissement et 
» les deux premières pages de supportables. En 
y> général ^ il n'y a point d'idées dans cet ouvrage» 
» Lé style en est méthodique et sec, si vous en, 
y> retranchez quelques comparaisons ingénieuses j 
y> mais elles ne tirent point à conséquence pour 
y> le reste de l'ouvrage , qui est celui d'un esprit 
y> juste, froid et borné. D peint ce qu'il a va 
y> sur le théâtre du monde j mais il h?a vu les ao 
» teurs qu'habillés et dans des positions corn* 
» inunes. » 
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Paris, i". juillet 1756. 

Après une demi -douzaine d'éditions, rapide- 
ment enlevées ? des poèmes sur le désastre de Lis* 
bonne et sur la Religion naturelle , on vient de 
nous en donner une qui paraît devoir être la der- 
nière et permanente. M. de Voltaire l'a enrichie 
de notes dans lesquelles il s'efforce de justifier la 
philosophie qu'il a établie dans ces deux mor- 
ceaux. Celle du poëme de la Religion naturelle 
n'a pas besoin d'apologie ; elle est si vraie et si 
sensible qu'elle ne peut choquer que les sots, 
espèce d'hommes qu'il ne faut jamais entrepren- 
dre d'éclairer et de convaincre : aussi l'auteur 
s'arrête - 1 - il peu à cette partie de son ouvrage* 
Il n y en est pas de même du poëme sur le renver- 
sement de Lisbonne , dans lequel M. de Voltaire 
a combattu l'axiome : tout est bien. J'ai déjà re- 
marqué dans une de ces feuilles que sa philosophie 
est petite , étroite et fausse. Les notes qu'il a ajou- 
tées à cette édition 9 pour soutenir sa manière de 
raisonner , n'ont fait que me confirmer dans cette 
opinion ; nous allons les examiner r il n'y a que 
les erreurs des grands hommes qui méritent d'être 
relevées. Tout le monde voit celles des esprits 
vulgaires; et les combattre, c'est offenser l'amour 
propre des lecteurs même les moins éclairés. Ah 
contraire,, te nom d'un homme célèbre devient 
pour nous, une raison d'adopter ses sentimens j 
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nous n'osons les examiner trop sévèrement , son 
autorité nous en impose. D'ailleurs , les erreurs 
des esprits supérieurs ne sont pas aisées à dévelop- 
per ; elles ressemblent , sur-tout lorsqu'elles sont 
exemptes de passion , si fort à la vérité , qu'on 
ne saurait les réfuter avec trop de soin. Examinons 
celles de M. de Voltaire. Quand Leibnitz et milord 
Shaftsbury, et leur interprète auprès du peuple, 
le célèbre Pope , me disent : tout est bien , je leur 
demande : qu'en savez-vous? H n'y a pas appa- 
rence qu'ils me répondent jamais à cette petite 
question. Mais, lorsque M. de Voltaire leur nie ce 
principe , parce que Lisbonne a été renversée par 
un tremblement de terre , il est beaucoup moins 
philosophe qu'eux en ce qu'il regarde le malheur 
et la destruction d'un certain nombre d'individus 
comme un mal dans l'univers. Que savez-vous si 
c'en est un , lui dirai-je ? Quel est votre orgueil 
.^e vous compter pour quelque chose dans l'im- 
«neroité , et d'attaquer l'ordre général sur l'anéan- 
tissement de quelques êtres auxquels vous vous 
intéressez par un retour involontaire sur vous et 
sur votre faiblesse , parce que vous êtes de leur 
espèce , ou parce qu'ayant une vie et le sentiment 
de votre existence comme eux , vous vous sentez 
exposé aux mêmes dangers? Je ne suis point 
orgueilleux , dites- vous, je suis sensible : soit; 
il vous est donc permis de dire qu'il y- a dans ce 
monde un bonheur et un malheur relatifs à chaque 
individu; mais ne dites point que ce bonheur ou 
ce malheur soit un bien ou un mal dans l'univers, 
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puisque vous n'en savez rien , et qu'il paraît même 
absolument indiffèrent pour chaque espèce d'êtres* 
Pour peu qu'on réfléchisse, on trouvera ici la 
source de tous les paralogismes sur la fameuse 
question de l'origine du mal. Vous remarquez que 
Bayle a laissé cette dispute indécise , après avoir 
exposé toutes les opinions qui partagent les écoles } 
c'est que Bayle était philosophe. Il y a du bonheur 
et du malheur dans le monde , personne n'en peut 
douter. Le bien et le mal sont deux mots vides 
de sens pour le vrai philosophe. On a confondu 
toutes ces idées, on a disputé , et l'on ne s'est plus 
entendu. Le bonheur n'est pas un bien, le mal- 
heur n'est pas un mal dans l'ordre des choses , du 
njoins nous n'en savons rien 5 il n'est tel que par 
rapport à la situation particulière d'un tel individu. 
Or, cette situation est bien nécessaire , mais elje 
est ci' n'^me temps indifférente à l'ordre de* l'uni- 
vers. Le bonheur et le malheur tiennent à l'en? 
chaînement des événemens physiques et des cir- 
constances morales , à leur fatalité , à leur concours 
inévitable. Le bien et le mal au contraire tiennent 
aux lois générales qui modifient et gouvernent 
cet univers , et qui en assurant la durée dans la 
conservation de l'ordre et de l'harmonie établis. 
Ayant que de décider s'il, y a un bien et un mal 
moral , ne faudrait-il pas savoir quelles sont ces 
lqis générales , quelle est la puissance qui les a 
établies et qui les dirige ? Et de bonne fpi , croyez-* 
vous que nous sachions jamais rien de tout cela? 

Ce qui nous a induits en erreur sur ce point, est 

4* 



Sa CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

ce désir inconcevable que nous ayons en nous 
d'être heureux. Rien ne pouvant nous détacher 
de notre bonheur, nous croyons que tout l'uni- 
vers doit y concourir, et nous crions au mal phy- 
sique et moral , dès que les circonstances s'op- 
posent à notre bien-être particulier , ou que les 
événemens y sont contraires. Cependant, si nous 
voulons voir les choses telles qu'elles sont , nous^ 
^couverons que la nature fait tout pour elle-même, 
etne fait rien pour nous. Elle songe uniquement 
au bien-être et à la conservation des espèces , et 
néglige absolument la conservation des individus» 
Elle s'inquiète peu de notre bonheur ; elle compte 
pour rien nos douleurs, nos souffrances , et im- 
mole sans cesse l'individu au bien de l'espèce. 
Voilà pourquoi nous sommes si invinciblement 
attachés à nous-mêmes, que nous ne saurions 
jamais renoncer sincèrement au soin de notre 
conservation , lors même que la non - existence 
serait tin plus grand bien pour nous que l'exis- 
tence. C*est que si cet attachement de l'animal à 
la vie connaissait des bornes , ou qu'il lut subor- 
donné à la raison, l'espèce entière courrait bien- 
tôt risque de périr. Voila aussi , ce me semble, 
la source de nos passions , de l'empire de Fima* 
gination et des illusions- Ce sont elles qui gouver- 
nent le monde , on Fa dit avec raison. Avec quelle 
force nous sommes poussés à des choses peu né- 
cessaires à notre bonheur ! avec quelle ardeur 
nous songeons à satisfaire nos passions! Nous 
nous remuons sans cesse} rien n'étonne notr* 



JUILLET 1756. 5$ 

courage j la longueur et la difficullé de nos entre- 
prises, la grandeur de nos travaux, rien n'épuise 
en nous cette soif de la gloire , cette hardiesse de 
génie. Est-ce pour notre bonheur individuel que 
nous agissons, ainsi ? Combien il nous faut peu de 
toutes ces choses -là pour le procurer! Placés, 
entre deux instans , la raison et la philosophie ne 
nous disent-elles pas sans- cesse que le repos et la 
jouissance paisible de notre existence sont les. 
seuls biens pour des êtres qui doivent disparaître 
le lendemain, et qui ne jouiront ni de leurs tra- 
vaux*, ni de la gloire qui en doit résulter :. voilà 
la voix de la sagesse. Tous, nos désirs , toutes nos 
actions sont autant d'extravagances dans ses prin- 
cipes. Nous ambitionnons le titre de sages ; mais 
nous obéissons malgré nous-mêmes, à la nature , 
qui dirige cette effervescence de génie au bufc 
général de ses vuea, qui opère dansxette fermen- 
tation continuelle des individus, le bien-être cons- 
tant de l'espèce , et qui prépare par les travaux 
de la génération présente lies. avantages de la géné- 
ration future ; et pendant que l'homme sacrifie à 
ses, desseins son repos?, sa santé , sa vie , tous les; 
biens réels de son existence individuelle, eUe le 
dédommage de tous ces sacrifices, par un peu de 
Aimée de gloire , ou par cette ivresse même qui le 
rend si remuant et si audacieux* Nous avons beau 
philosopher et appeler la sagesse à notre secours,, 
il faut subir notre sort. Notre faible raison pour- 
raitrclle résister aux immuables lois de notre des- 
tinée ? Il faut nous détacher de notre bonheur. 
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ou ne le voir possible qu'autant que nous obéis- 
sons à la nature, et que nous remplissons ses 
vues. Notre bonbeur lui est indifférent, mais elle 
fait tout pour le bien de notre espèce ; tâchons 
d'y trouver celui qui nous est personnel } et nous 
aurons rempli notre vocation... Voilà ce qu'il y 
à en généra] à dire sur le système adopté par 
M. de Voltaire. Il n'est pas heureux: en combat- 
\tant quelques conséquences du système du grand 
Leibnitz et de l'illustre Pope. Il convient que tous 
les corps et tous les événemens dépendent d'autres 
corps et d'autres événemens ; mais il ne croit pas 
que tous les corps soient nécessaires à l'ordre et 
à la conservation de l'univers ', ni que tous les 
événemens soient essentiels à la série des événe- 
mens. Cependant, sans cette nécessité absolue , on 
ne conçoit point comment l'univers pourrait sub- 
sister un moment. Tout ce qui ne tient pas à la 
chaîne des corps et des événemens ne peut exister; 
et la preuve qu'un corps ou un événement y tient , 
c'est qu'A existe. Est-ce à nous à prononcer sur 
l'importance des êtres, et à décider que ceux dont 
nous ignorons le but n'en ont point. La nature , 
dit M. de Voltaire , n'esPasservie à aucune quan- 
tité précise , ni à aucune forme précise. Quelle 
assertion! Nulie planète > continue-t-il, ne se meut 
dans une courbe absolument régulière y nul êtfe 
connu n J est d'une figure précisément mathéma- 
tique. Cela prouve seulement que les mathéma*- 
tiqucs sont un pur jeu de l'esprit, et qu'elles ne 
Sont pas plus utiles à la connaissance de l'univers 
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et pour la vraie philosophie , que la science du 
jeu des échecs pour la conduite d'une armée. 
Enfin, notre auteur conclut : Nulle quantité précise 
n'est requise pour nulle opération. La nature n'a- 
git jamais rigoureusement; ainsi on n'a aucune 
raison <£ assurer qu'un atome de moins sur la terre, 
serait la cause de la destruction de la terre. Si 
cette façon de raisonner était bonne, il n'y a rien 
qu'on ne pût alternativement établir comme vé- 
rité , ou détruire comme erreur. C'est le contraire 
de ces propositions qu'il faut soutenir pour parler 
vrai. Si la nature nous paraît quelquefois ne point 
agir rigoureusement ,' c'est que nous ne connais- 
sons point l'ensemble de ses vues, si prodigieuse- 
ment variées, et nous osons regarder comme 
inutilité dans ses actions ce qui n'est qu'un effet 
de notre ignorance. Il n'y a qu'un raisonnement * 
bon et sûr dans toutes ces matières , c'est de con- 
clure du fait à la nécessité. Cet atome existe; donc, 
il est nécessaire à l'univers. Mais , dit M. de Vol- 
taire, je n'en vois pas la nécessité; donc , conclut- 
il, elle n'existe pas; donc, fallait -il conclure, je 
ne suis qu'un ignorant. Mais cet atome n'est pas 
moins nécessaire à la terre 1 puisque , sans lui , * 
l'ordre et l'enchaînement des choses ne seraient 
pas les mêmes : il en est de même des événemens. 
Il y en a, dit M. de Voltaire, qui ont des effets, 
et d'autres qui n'en ont point. Premièrement, 
qu'en savons-nous ? parce que nous ne connais- 
sons point de certains effets, est-ce une raison 
pour dire qu'ils n'existent point ? En second lieu , 
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quand cela serait , ce défaut d'effets est lui-même 
lin nouvel événement dan$ l'univers , qui en pro- 
duit d'autres dans cette fermentation générale , et 
dans le mouvement perpétuel des causes. Tout ce 
qui est doit être , par cela même que cela est. Voilà 
la seule bonne philosophie , aussi long-temps que 
nous ne connaîtrons pas cet univers , comme on 
dit dans l'école, à priori, tout est nécessité. La 
liberté est un mot vide de sens, comme vous allez 
voir dans la lettre de M. Diderot. L'arbitraire pro* 
duirait le chaos , et le chaos est aussi un mot vide 
de sens , car rien ne peut exister sans une certaine 
jioi constante quelle qu'elle soit ; et cette loi ne 
finit pas sitôt , que ce qui existait par elle périt 
ayec elle, et disparaît de la chaîne des êtres. 



Lettre de M, Diderot à M. L. . . , 

« 11 y a , mon cher, tant de griefs daps votre lettre , 
qu'un gros volume, tel que je suis condamné d'en 
faire, m'acquitterait à peine , si je donnais à cha- 
que chose plus de quatre mots de réponse que 
vous me demandez. Si vous êtes toujours aussi 
pressé de secours que vous le dites , pourquoi at* 
tendeç-yous à la dernière extrémité pour les ap- 
peler ? Vo$ amis ont assez d'honnêteté et de dé- 
licatesse pour vojus prévenir ; inaU errait comma 
vous êtes, ils ne savent jamais où vous prendre, 
On n'obtint pas la première rescription qui vous 
fut envqyée aussi promptement qu'on l'aurait dé- 
siré , parce qu'on n'en accorde point pour dei 
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sommes aussi modiques : elle était datée du 17, elle 
ne fut remise à D... que le 18 , à moi que le 19 ; 
le 20 les lettres ne partaient pas : ajoutez à ces 
délais sept à huit jours de poste , et vous retrou-* 
verez ces douze jours de retard que vous me r&: 
prochez... Que je me suppose le patient si je 
peux. Et depuis trois ou quatre ans que je ne re- 
çois que des injures en retour de mon attache- 
ment pour vous, -ne le suis- je pas? Et ne faut-il pas 
que je me mette à tout moment à votre place 
pour les oublier, ou n'y voir que les effets naturels, 
d'un tempérament aigri par les disgrâces, et de- 
venu féroce ?... Je ne vous répondis point s je, 
n'envoyai point le mot de recommandation pour 
M. de V,..$ c'est que j'avais résolu de vous ser- 
vir et de ne plus vous écrire. Je ne connais- 
point V... ; je l'aurais connu, que je ne vous aurais 
point adressé à lui. Cet homme est dangereux, et 
vous eussiez fait à frais commua des imprudences 
dont vous eussiez porté toute la peine. Voilà les 
raisons de mon silence. Je me soucie peu* dites- 
vous, de la manière dont vous voyez me&procè-_ 
dés : il est vrai que je me soucie beaucoup, plus 
qu'ils soient bons. Tant que je n'aurai point de 
reproches à me faire, je serai peu touché des 
vôtres. Le point important , mon ami , c'est que 
l'injustice ne soit pas de mon coté. Je passe par 
dessus les cinq ou six lignes qui suivent , paarce 
qu'elles n'ont point le sens commun. Si un homme 
a cent bonnes raisons , il peut en avoir une main 
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vaise; c'est toujours à celle-ci que vous vous en 
tenez. 

■ x> Mais venons à l'aftaire dé votre manuscrit ; 
c'est un ouvrage capable de me perdre j c'est après 
m'avoir chargé à deux reprises des outrages les 
plus atroces et les plus réfléchis, que vous m'e** 
proposez la révision et l'impression. Vous n'igno- 
riez pas que j'avais femme et enfant, que j'étais 
noté, que vous me mettiez dans le cas des réci- 
dives : n'importe , vous ne faites aucune de ces- 
considérations , ou vous les négligez; vous me 
prenez pour un imbécile , ou vous en êtes un y 
mais vous n'êtes point un imbécile. L'on doit 
n'exiger jamais d'un autre ce que vous ne feriez 
pas pour lui , ou soumettez-vous à des soupçons 
de finesse ou d'injustice. Je vois les projets des 
hommes, et je m'y prête souvent, sanè daigner les 
désabuser sur la stupidité qu'ils me supposent. Il 
suffit que j'aperçoive dans leur objet une grande 
utilité pour eux ,. assez peu d'inconvénient pour 
moi. Ce n'est pas moi qui suis une bête , toutes les 
fois qu'on me prend pour tel. 

» Aux yeux du peuple , votre morale est détes- 
table; c'est de la petite morale, moitié vraie y 
moitié fausse , moitié étroite aux yeux du philo- 
sophe. Si j'étais un homme à sermons et à messes , 
je vous dirais : ma vertu ne détruit point mes pas- 
sions ; elle les tempère seulement , et les empêche 
de franchir les lois de la droite raison. Je connais 
tous les avantages prétendus d'un sopbisme et 
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d'un mauvais procédé , d'un sophisme bien déli- 
cat , d'un procédé bien obscur , bien ténébreux ; 
mais je trouve en moi une égale répugnance à 
mal raisonner et à mal faire : je suis entre deux 
puissances, dont l'une me montre le bien et Pau-' 
tre m'incline vers le mai. Il faut prendre parti. 
Dans les commencemens le moment du combat 
est cruel, mais la peine s'affaiblit avec le temps; 
il en vient un où le sacrifice de la passion ne coûte 
plus rien; je puis même assurer par expérience 
qu'il est doux ï on en prend à ses propres yeux 
tant de grandeur et de dignité ! La vertu est une 
maîtresse h laquelle on s'attache autant par ce 
qu'on fait pour elle , que par les charmes qu'on 
lui croit. Malheur à vous si la pratique du bien né 
vous est pas assez familière , et si vous n'êtes pas 
assez en fonds de bonnes actions pour en être 
vain , pour vous en complimenter sans cesse , 
pour vous enivrer de cette vapeur et pour en 
être fanatique. 

» Nous recevons , dites-vous , la vertu comme le 
malade reçoit un remède , auquel il préférerait, 
s'il en était cru , tout autre chose qui flatterait 
sôii appétit. Cela est vrai d'un malade insensé : 
malgré cela, si ce malade avait eu le mérite r de 
découvrir lui-même sa maladie, celui d'en avoir 
trouvé , préparé le remède , croyez-vous qu'il ba- 
lançât à le prendre, quelque amer qu'il fût, et 
qu'il ne seS ît pas un honneur de sa pénétration et 
de son courage. Qu'est-ce qu'un homme ver- 
tueux? C'est un homme vain de cette espèce de 
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vanité , et rien de plus. Tout ee que nous faisons 
c'est pour nous : nous avons l'air de nous sacri- 
fier y lorsque nous ne faisons que nous satisfaire. 
Reste à savoir si nous donnerons le nom de sages 
ou d'insensés à ceux qui se sont fait une manière 
d'être heureux , aussi bizarre en apparence que 
celle de s'immoler. Pourquoi les appellerions-nous 
insensés , puisqu'ils sont heureux , et que leur 
bonheur est si conforme au bonheur des autres ? 
Certainement ils sont heureux j car , quoiqu'il leur 
en , coûte , ils sont toujours ce qui leur coûte le 
moins. Mais si vous voulez bien peser les avan- 
tages qu'ils se procurent, et sur-tout les inconvé- 
xiiens qu'ils évitent, vous aurez bien de la peine à. 
prouver qu'ils sont déraisonnables. Si jamais vous 
l'entreprenez , n'oubliez pas d'apprécier la consi- 
dération des autres et celle de soi-même , tout ce 
qu'elles valent : n'oublie? pas non plus qu'une 
mauvaise action n'est jamais impunie, je dis ja- 
mais , parce que la première que l'on commet dis- 
pose à une seconde , celle-ci à une troisième , et 
que c'est ainsi qu'on s'avance peu à peu vers le 
mépris de ses semblables , le plus grand de tous 
les maux. Déshonoré dans une société , dira-t-on ,. 
je passerai dans une autre où je saurai bien me 
procurer les honneurs de la vertu : erreur. Est-ce 
qu'on cesse d'être méchant à volonté ? Après s'être 
rendu tel, ne s'agit-il que d'aller à cent lieues pour 
être bon , ou que de s'être dit : je veux l'être. Le 
pli est pris , il feut que 1'étofte le garde. 

C'est ici , mon cher , que je vais quitter le toi* 
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de prédicateur pour prendre , si je peux, celui de 
philosophe. Regardez-y de près, et vous verrez 
que le mot liberté est un mot vide de sens ; qu'il 
n'y a point et qu'il ne peut y avoir d'êtres libres ; 
que nous ne sommes que ce qui convient à l'ordre 
général , à l'organisation , à l'éducation et à la 
chaîne des événemens. Voilà ce qui dispose de 
nous invinciblement. On ne conçoit non plus 
qu'un être agisse sans motif, qu'on des bras d une 
balance agisse sans l'action d'un poids , et le motif 
nous est toujours extérieur , étranger , atta- 
chés ou par une nature ou par une cause quel- 
conque , qui n'est pas nous. Ce qui nous 
trompe, c'est là prodigieuse variété de nos ac- 
tions , jointe à l'habitude que nous avons prise 
tout en naissant , de confondre le volontaire avec 
le libre. Nous avons tant loué , tant repris , 
nous l'avons été tant de fois , que c'est un préjugé 
bien vieux que celui de croire que nous et les 
autres voulons , agissons librement. Mais s'il n'y 
a point de liberté , il n'y a point d'action qui mé- 
rite la louange ou le blâme; il n'y a ni vice, ni 
vertu , rien dont il faille récompenser ou châtier. 
Qu'est-ce qui distingue donc les hommes? La 
bienfaisance et la malfaisan ce. Le malfaisant est 
un homme qu'il faut détruire et non punir ; la 
bienfaisance est une bonne fortune, et non une 
vertu. Mais, quoique l'homme bien ou malfaisant 
ne soit pas libre, l'homme n*en est pas moins un 
être qu'on modifie ; c'est par cette raison qu'il 
fout détruire le malfeisant sur une place publi- 
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que. De là les bons effets de l'exemple, des dis- 
cours, de l'éducation, du plaisir', de la douleur, 
des grandeurs , de la misère , etc. ; de là une sorte 
de philosophie pleine de commisération qui at- 
tache fortement aux bons , qui n'irrite non plus 
contre le méchant , qu$ contre un ouragan qui 
nous remplit les yeux de poussière. Il n'y a qu'une 
sorte de causes , à proprement jîarler ; ce sont 
les causes physiques. Il n'y a qu'une sorte dç 
nécessité j c'est la même pour tous les êtres , 
quelque distinction qu'il nous plaise d'établir 
entre eux, ou qui y soit réellement. Voilà ce 
qui me réconcilie avec le genre humain ; c'est 
pour cette raison que je vous exhortais à la phi- 
lanthropie. Adoptez ces principes si vous les trou- 
vez bons , ou montrez-moi qu'ils sont mauvais. Si 
vous les adoptez, ils vous réconcilieront aussi 
avec les autres et avec vous-même : vous ne vous 
saurez ni bon ni mauvais gré d'être ce que vous 
êtes. Ne rien reprocher aux autres, ne se re- 
ppntbt de rien : voilà les premiers pas vers la sa- 
gesse. Ce qui est hors de là est préjugé, fausse 
philosophie. Si l'on s'impatiente, si l'on jure, si 
Ton mord la pierre , c'est que dans l'homme le 
mieux constitué , le plus heureusement modifié , 
il reste toujours beaucoup d'animal avant que 
d'être misanthrope : voyez si vous en avez le 
droit. Au demeurant*, voilà votre apologie; la 
mienne est celle de tous les hommes. Il y a bien 
de la s diftérence entre se séparer du genre hu- 
main et le haïr. -Mais pourriez-vous me dire 
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si , parmi tous les hommes , il en est un seul qui 
vous ait fait la centième partie du mal que vous 
vous êtes fait à vous-même? Est-ce la ~ malice- 
des hommes qui vous rend triste , inquiet , mé- 
lancolique, injurieux, vagabond , moribond?. Par- « 
donnez-moi la question; nous raisonnons, et voua 
connaissez bien ma façon de penser. Si les mé- 
dians sont plus entreprenans avec vous qu'avec 
un autre, et cela à proportion de votre faiblesse 
et de votre impuissance , c'est la loi générale de 
la nature; il faut, s'il vous plaît, s'y soumettre : . 
car il y aurait peut-être bien du mal à la changer; 
et puis ne dirait-on pas que la nature entière 
conspire contre vous ; que le hasard a, rassemblé 
toutes les sortes d'infortunes pour les verser sur 
votre tête? Où diable avez-vous pris cet Orgueil- . 
là? Mon cher, vous vous estimez trop, vous vous 
accordez trop d'importance dans l'univers. Ex- . 
cepté une ou deux personnes qui vous aiment, 
qui vous plaignent, qui vous excusent, tout est 
tranquille autour de vous, et dormez. Avec vos 
cinq cents livres , où voua êtes et ce que vous 
êtes, vous êtes mieux que moi avec mes deux 
mille cinq cents livres où je suis et ce que je 
suis. Vos criailleries impatientent D.... Et n'est-dl 
pas vrai que si tous ceux qui sont plus malheu- 
reux que vous, faisaient autant de vacarme, on 
ne tiendrait pas dans ce monde ; ce serait un sab- 
bat interminable. Qu'est-ce que vous voulez dire 
avec tout, ce galimatias de pitié qu'on n'a point 
de vous ; de mauvais offices qu'on vous rend, de 
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votre perte qu'on veut, d'abymes qu'on vous creuse, 
de précipice qui vous entraine. Et f.... une bonne 
fois pour toutes , laissez -là vos accusations, ces 
jérémiades , et rapprochez-vous des hommes dont 
vous vous plaignez , pour les voir tels qu'ils sont, 
et arrêtez ce torrent d'invectives et de fiel qui 
coule depuis quatre ans. Vous avez dit \jp n'ai pas 
assez, et D.... a fait davantage. J'y ajoute peu 
de chose ; mais vous pouvez y compter tant que 
je vivrai. Vous avez dit encore : mais tout peut 
m J échapper, et D.... a assuré votre sort. De quoi 
s'agit-il à présent? on est exact. Pourquoi faites- 
vous dés demandes qui sont au moins déplacées ? 
À juger de la position de D.... par la mienne, je 
puis me priver en trois mois de vingt-cinq francs» 
mais non de cinquante; chacun a son arrange- 
ment. 

Vous vous indignez du ton de D...., mais ne 
connaissez-vous pas son caractère et sa dialecte? 
Tel mot ne signifie rien dans la bouche d'un 
homme honnête, mais violent, qui outrage dans 
la bouche d'un autre qui pèse toutes les syllabes. 
Vous vous piquez de connaître les hommes, et 
vous en êtes encore à ignorer que chacun a sa 
langue qu'il faut interpréter par le caractère. 

Si le hasard vous jetait dans quelque embarras , 
notre conduite vous permet-elle de penser qu'on 
vous y laisserait. Vous' demandez donc à D...1 
,ce qu'on ne refuse à personne , et vous, mar-r 
quez toujours à vos ajnis de la défiance ; et mort- 
dieu, allez droit votre chemin , et soyez sur d^ 
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à 

ceux que vous n'avez point encore vos bron- 
cher. 

» J'avais envie de vous suivre jusqu'au bout; 
mais , je n'en ai pas le temps , et grâce à votre 
lettre qui ne finit point, Voici un bavardage 
éternel. Cependant combien d'injures, de soup- 
çons, de mots aussi ridiculement que maligne- 
ment jetés, que j'aurais à reprendre encore. Mais 
je vous ferai bien rougir de toutes ces sottises, si 
vous revenez jamais de votre délire... Vous vou- 
driez ne me rien devoir... J'ai occasionné en 
partie votre mauvaise situation... je veux vous 
perdre... Qu'est-ce que cela signifie; et pour 
dieu, laissez -là toutes ces f... phrases, et sur- 
tout , considérez qu'à la fin on se rassasie d'in- 
vectives. En vérité , je ne conçois pas com- 
ment vous osez vous plaindre du ton de D.... et 
en prendre avec moi un aussi déplacé. 

» Je ferai ce que vous me demandez dans votre 
lettre. Adieu , portez-vous bien ; et tenez-vou*- 
en sur le compte de vos amis, au témoignage 
de votre conscience. Ce n'est pas elle, c'est 
votre mauvais jugement qui ne cesse de les ac- 
cuser. Adieu, encore une fois. Du jour de la Saint- 
Pierre. » 

Signé , Diderot. 



Lettre de M. Grimm d M. Diderot. 

Du So juin. 

Je vous renvoie le petit chef-d'œuvre, mon Di- 
derot. Je l'ai gardé un jour déplus que je ne le de- 
2. § 
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vais. J'en demande pardon à cet impitoyable Ljan T 
dors qui rie pardonne rien; mais je ne voulais 
pas le faire copier par un antre , • et il m'a fallu 
tout ce temps pour le faire piqi-même. Les prince» 
sjeront enchantés dij. présent que vous me per- 
mettez de leur faire. Pour l'univers > je n'au- 
rais pas voulu ôter ces interjections énergiques 
que vous me conseillez de supprimer. De la façon 
dont elles sont placées , elles ajoutent à la grâce 
et à la force de la diction ? deux choses auxquelles 
il ne faut jamais toucher. Je serai dans le fau- 
bourg un dç ces jours, pour voir partir M. de 
Çastrie$, et je n'en reviendrai pas ici sans vous 
avoir vu façç à face. Je n'ai jamais eu d'autre 
philoçophie que 1p. vôtre et c'est- là ma gloire. 
Vous êtes mpu ami , vous êtes mon maître, vous 
me rendez cojnpte dp ce que je pense, et vous 
m'y confirmez. H faut donc aimer les hommes, 
jye fût-ce que parce qu'ils se tiennent sur deux 
pieds çomwe \om* 
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/ Paris, 1 er . août 1756k 

JVL de laBeaumelle a fait, en Hollande , une édi^- 
tion des Lettres de madame de Maintenon y en 
neuf volumes in- 12 , qu'il a accompagnée* de six 
volumes de. Mémoires , pour servit à l'histoire 
de cette femme célèbre. On a raison de dire que 
nous sommes précisément au moment où la Vie 
et les Lettres de madame de Maintenon peuvent 
intéresser. Si l'on eut attendu encore quelques 
années à les publier, personne ne les aurait re- 
gardées. À la. cour de Henri IV, ditM. de Voltaire, 
on s'entretenait encore des anecdotes du règne de 
Charles IX > Quelqu'un qui s'aviserait de les écrire 
aujourd'hui , à moins d'en faire un roman inté-* 
ressant, serait sûr de n'être point lu. Les anec- 
dotes du règne de Louis XIV nous intéressent 
encore ^ parce que nous tenons immédiatement à 4 
son siècle, et qu'il nous reste un petit nombre 
d'acteura ^et de témoins de -ces événemens. Dans 
vingt ou trente ans d'ici , ce sera île tour de la ré^ 
gence ; .et les particularités de ila cour de Louis XïV, 
ne seront pas plus piquantes que le sont aujour- 
d'hui celles du règne de Louis XIU. Grande leçon 
pour les princes, et dont ils ne paraissent poiii tassez 
pénétrés! Il faut qu'ils rachètent la faveur de4eur 
naissance par de grandes vertus, et par dés qua- 
lités supérieures . Leur ratig n'admet point la - nié- 

6* 
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, diocrité. S'ils sont méchans, leur mémoire est en 
exécration chez la postérité j ils n'ont qu'un ins- 
tant , et ne peuvent se garantir de l'oubli et du 
mépris , à moins que d'être véritablement grands 
par leurs actions. Aussi long-temps qu'il y aura 
des hommes sur la surface de la terre , il n'y aura 
que deux choses qui feront vivre dans leur mé- 
moire, le génie et la vertu. Il faut faire de belles 
choses pour exciter leur admiratiou , il en faut 
faire de bonnes pour s'attirer leur bienveillance. 
Voilà les seuls garans sûrs de l'immortalité Tout 
ce qu'un vil intérêt et la basse flatterie ont inventé 
d'ailleurs , pour donner aux princes le change sur 
leurs actions , disparaît bientôt à la lumière de la 
vérité , qui efface tout éclat emprunté et rend à 
chaque objet la couleur qui lui est propre. Ranger 
l'histoire de madame de Main tenon dans la classe 
des anecdotes , c'est prononcer son arrêt. C'est 
dire que, quelque singulier qu'ait été le rôle de 
cette femme , sa mémoire ne mérite point d'être 
conservée parmi les hommes , et c'est dire la vé- 
rité. Que son histoire , qui vient d'être publiée 
par le dernier des écrivains , soit traitée par le 
premier écrivain du siècle , par M. de Voltaire 
lui-même , il en fera un morceau agréable , parce 
que tout le devient sous sa plume ; mais , à moins 
d'offenser la vérité à chaque instant , il ne rendra 
jamais la personne de son héroïne intéressante. 
Aussi , un homme d'un grand talent se garde bien 
de choisir de pareils sujets. Qu'au contraire, la 
première maîtresse de Louis XIV, la tendre La 
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Valfière , trouve un historien médiocrement ha-r 
bile , et son nom deviendra aussi cher à la posté- 
rité que celui de madame de Maintenon lui sera- 
indifférent. Louis XIV lui-même r de tous les rois 
le plus encensé, le plus enivré d'éloges, s'il avait 
pu prévoir ce que nous penserions de lui , ne se- 
rait pas mort sans se connaître. L'époque de son 
règne est sans doute merveilleuse ; mais quel mé- 
rite d'être le contemporain de Turenne , de Colr 
bert , de Corneille , de Molière et de La Fontaine, 
si l'on ne partage leur gloire par quelques qualités 
supérieures, ou du moins solide». La postérité ne 
verra en Louis XIV qu'un homme sans es prit > 
assez porté aux grandes choses,, mais pédant; assez 
honnête homme , mais rendu sot et injuste à force 
d'adulation ; abymé dans un tas de préjugés plus 
plats les un» que les autres, croyant pouvoir créer 
à volonté les gens de génie dans toutes les classes, 
et ne pouvant jamais se dépêtrer de l'empire dea 
femmea et des prêtres. Les politiques , qui trouvent; 
toujours la raison des événemens dans le carac- 
tère des princes , ont beau, j eu ,. il est vrai , . mais 
il» oublient que chaque homme est né avec un 
fond bon ou mauvais , et qu'à cela près , ce sont 
les événemens qui décident de son caractère , et 
non son caractère des événemens. M. le président 
Hënault dit de Louis XIH , qu'il était né dans le 
moment qui lui était propre; que plutôt il eût 
été trop faible , plus tard trop circonspect ; que , 
fils et père de deux de nos plus grands rois, il 
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affermit le trôné encore ébranlé de Henri IV , et 
prépara les merveilles du règne de Louis XIV, 
It fkirt convenir que 1'anlour des antithèses fait trou- 
ver de belles choses. Heureusement pour nous y 
si l'homme qu'on appelle Louis XIII dârts l'his- 
toire > était vetau plus tôt ou pktë tard, l'auteur 
de V Abrégé chronologique trouverait une autre 
antithèse , poiir prouver qu'il- a encore bien fait 
d'être vefru an temps où il est venu; mais il ne 
considère pas que cet hoifnme , né avec le fond de 
Louis Xin , s'il était venu dans un autre temps , 
tet dans d'atitrefe circonstances , aurait reçu d'autres 
modifications , aurait èii d'autres opinions ; en un 
¥nôt, attrait été un autre horiime. Louis XIII 
iie prépara pas plus les merveilles du règne 
de Louis XIV, q*ue M. le président Hénault 
et moi. Louis XIV ayant Colbert et l'habile 
Louvôis pour ministres,* et Turenne pour géné-« 
•rai , était un péri différent de ce Louis XIV 
ayant Villeïoy pour général, et pour ministre 
Châmillard. C'était pourtant le même homme, 
fct qui s'était bien proftrôs de faire d'aussi grands 
hommes de ce Villéroy et dfe ce Chamillard , 
que l'avaient été leutfs prédécesseurs. Voilà quel- 
ques-unes des réflexions qui vous viendront en 
lisant les mémoires de madame de MaintenoA. Il 
en est consolant pour l'humanité de voir un 
roi si' occupé de jansénisme, de quiétisme , 
de ïriandemens ,- d'instructions pastorales , du 
taoyeti court , et dé la constitution tirage** 



m 



AOUT 1756. > '7't 

iatus , qu'il né lui reste point de teinps , pour 

* * * 

songer ari soulagement dèfr pedpleà. La pbstëiîté 
serai bieh tdiicliéë clé toutes les ïnsomnieà qlte lefc 
tracasseries àes évêqueà btit causées à Louié XIV*. 
Pour madame de Maintènoh qui ; sans être tbiné, 
eut l'Honneur d'être àa femme; ses eWrtemfs di- 
saient quelle était feusàe; iutHgaiite, hypocrite. 
Lès aiîiis dfe la Mérité diforit quelle était dévote 
de trêà-bdftMte foi , qu'elle avait fcé qu'ori appelle 
dans le mbftde ; de l'éspHt , et , cfe qui ïf en est 
pas^ que soft esprit était £etit, cfoifcmbri, rétréci, 
sans aucune sorte d'élévation , bonne femme , au 
demeurant, Saris tatens , si ce n'est pour l'iritrigue, 
et potuf les petites choses , sans mérite et sans 
Viées, èxèfellente pbûr être supérieure d'un cou- 
vent* de Religieuses , ridièulement • déplacée k là 
"pîace où elle avait eu l'adresàe de s ? ëlever. Quoi- , 
qu'elle n'ait pas fait de mal, sa Conduite n'est 
pas âanà reproche, si vous l'examinez confor- 
mément aux principes de llidnn'eni* et d'un 
cœur droit et gértéfeux. On lui voit faite les plus 
sainted cabales ptfur perdre madame de Mbiifes- 
pan et font l'éloigner de la cour. C'était sa bien- 
faitriée, à qui elle dcVait toute sori -existence. 
H est vrai que c'est -put reconnaissance pour 
madame de Aïohtespan qu'elle èri agit aititfi. C'est 
un vif amour pour son salut et potar' celtfi du 
Toi, qtri engage madame dé Maint enbh dans toutes 

• » r . * ■ 

les intriguée possibles pôut- rompre uir coriimetcfc 
Scandaleux; mais du moins, disent lèà norinetés 
gens', madame de' Maintenons ne pouvait- elle 
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rester à la cour de bonne grâce, après la re- 
traite d'une femme à qui elle devait tout. Cest 
ainsi que raisonnent l'honneur et la probité ; mais 
la dévotion est bien plus adroite. Quoiqu'il eût 
été bien fait de suivre son amie et sa bienfai- 
trice pour prendre soin de son ame, et pour 
achever l'œuvre de sa conversion, madame de 
Maintenon jugea à propos de préférer le salut 
du roi à celui de madame de Montespan ; car , 
vous voyez de reste, que le roi ne pouvait se 
convertir sans les avis d'une bégueule artifi- 
cieuse, et quand il est question du salut d'un roi, 
on peut abandonner ses amis à leur désespoir , 
sans craindre le reproche de trahison et de lâ- 
cheté. Il faut convenir que les dévots sont des 
gens singulièrement heureux. Les actions les 
plus équivoques , deviennent admirables chez eux 
à cause des motifs , et , ce que les hommes les 
moins délicats en fait de probité et de vertu re- 
garderaient comme atroce, ils l'osent avec une 
sainte audace, par principe de conscience, pour 
l'amour de Dieu et du prochain. Toute la façon 
de penser et d'agir de madame de Maintenon, 
se ressent de l'élévation de sa morale. M. de Fé- 
nélon, et M. le cardinal de Noailles sont ses amis; 
mais , du moment qu'ils deviennent suspects de 
nouveauté, c'est-à-dire, que les jésuites ont trouvé 
le moyen de les noircir dans l'esprit du roi, ma- 
dame de Maintenon les abandonne religieuse- 
ment, et en fait le sacrifice à l'église et à la sû- 
reté de la doctrine. Si cette morale n'est pas 
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belle, elle est du moins commode. H est plaisant, 
au reste, d'entendre crier madame de Maintenon 
que la France est perdue, parce qu'un couvent 
de religieuses manque de subsistance et court 
risque d'être dispersé, dans un temps où tout 
ce royaume était affligé d'une terrible famine. 
Je ne dois pas finir cet article, sans dire un 
mot de M. de la Beaumelle. Ses amis ont dit 
que ses mémoires étaient l'ouvrage d'un homme 
d'esprit , sans goût, et sans jugement. Les hon- 
nêtes gens ont dit que son livre était une mauvaise 
rapsodie qu'on lisait avec plaisir, parce que les 
personnages en étaient intéressans pour nous. 
Us ont été également scandalisés et de la licence 
qui y règne, et de la bassesse du style qui dé- 
note moins le défaut d'usage du monde, qu'un 
cœur bas et corrompu , et des contradictions 
perpétuelles qui sont moins souvent l'ouvrage 
d'une cervelle extravagante et sans assiette, que 
celui d'une vile adresse avec laquelle l'auteur 
encense les personnes qu'il outrage ailleurs avec 
une impertinence incroyable. 



^ 



Paris , x5 août 1756. 

Revue de Brochures. 

Il y a en France une loi qui défend toute nou- 
velle plantation de vignes. Cette loi fut renou- 
velée et rendue générale pour toutes les pro- 
vinces du royaume, en 1751 : on a cru prévenir 
par -là la disette des grains. Le colou , a-t-on dit , 
qui met en vignobles des terres labourables , di- 
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ihinue la quantité des blés j défendons -lui d'en 
planter de nouveaux; il sera obligé de semer des 
grains, et le royaume sera à l'abri de ïa famine. 
On n'était pas , en ce pays-ci , plus fin que cela il 
y a vingt ans, en matière d'économie' politique: 
Ce qu'il y a dé remarquable, c'est que cette loi fût 
dénriée sur l'avis de tous léà intèndaAs des £r#- 
vinces ; c'est-à-dire , que , dans le grand nombre 
de ces magistrats qui , par ïetir état, devaient être 
consommés dans là scîënfce de f administration in- 
térieure, il ne s'en trouva paà ûh sètd qtii en 
connût les vrais principes. L'ouvragé de l'Esprit 
dés Lois a paru depuis , et s'il n'ai pas éclairé les 
intendans , il a fait mieux, il a ôpété unfe révolu- 
tion entière dans l'esprit de la nation. Les meil- 
leures têtes de ce pays-ci se sont tournées , depuis 
sept ou huit ans , vers ces objets importans et utiles. 
Les affaires de gouvernement deviennent de plus 
en pluâ uiie matière de philosophie et de discus- 
sion. Nos progrès ôïït été rapides, et pour peu 
que notre zèle se soutienne , nous serons bientôt , 
du/ moins dans la spéculation , aussi habiles en 
fait d'économie , de commerce et de finance , que 
nos rivaux les Anglais. On peut dire en général 
qu'une loi qui gêne la volonté et les fantaisies des 
Hommes 1 , et qui né connaît d'expédifens que la 
violence , est une marque non moins sûre de 
l'igriotance et de lu stupidité de'ceux qui gouver- 
nent que de leur pouvoir injuste. Le despotisme 
n'est pas à craindre potir un peuple éclairé : il ne 
se soutient que par la Superstition et par la baiw 
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barie. Ne gênez point le commerce des grains par 
des ordonnances extravagantes , qui sont l'ou- 
vrage defc siècles gothiques : brûlés ces ordon- 
nances , et vous aurez des blé» en abondance. Le 
otiltivatetcr qui n'est pas écrasé par les impôts et 
qui est sûr dé tirer sa subsistance de la terre qu'il 
laboure, fie s'avisera pas d'y planter des vignes : 
vous aurez beau le lui défendre, s'il meurt de 
faim en suivant la charrue 5 si là ctdture du virï 
lui est phis profitable que celle de?s grains, totrtei 
vos ordonnances setont vaines , vo* lois rie seront 
pour Vos sujeils que Finstrument d'un tourment 
inutile. Voilà ce que M. Herbert Vient de proùte* 
dans une petite brochure, intitulée : Disc&urs sur 
les vignes* Cet estimable écrivain rfotis a donné 
l'année dernière , uri Essai sur ta polièe générale 
des grains y dont j'ai eu l'honneur de vous rendre 
compte. Tout le monde est d'aetford sur le mérite 
de cet ouvrage , et le gotrvernertient ri'â rien de 
mieux à faire que d'en suivre les principes de 
point en point. II est doux pour tous les hommes, 
mais sor-tout pour les princes, de s ? oecûper des 
moyens de procurer le bien-être général et fe 
bonheur du peuple. 



La question de la Noblesse commerçante ou 
non commerçante a occupé jusqu'à présent tous 
nos petits beaux esprits ; à l'exception de M. de 
Forbonnay , aucun homriie de mérite n'a daigné 
s'en mêler. Ce dernier a attaqué quelques conclu- 
sions mal digérées du parlement de Grenoble , sur 
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cette matière. J'ai eu l'honneur de vous parler de 
sa brochure ; elle n'est pas restée sans réponse. 
On lui en a opposé une , intitulée le Commerce 
remis à sa place, ou Réponse d'un pédant de 
collège y aux novateurs politiques , adressée à l'au- 
teur de la lettre à M. F. Toute cette querelle est 
devenue insipide pour les gens d'esprit. Avant 
<Jue d'écrire , si l'on voulait se souvenir de trois 
vérités , on épargnerait le papier et ses lecteurs : 
la première est que la noblesse , par son état, doit 
servir le roi; voilà une constitution fondamentale 
du royaume , voilà la vocation et le devoir indis- 
pensables de la noblesse. Tout ce qui peut la dis- 
traire de la profession des armes, doit être re- 
gardé comme nuisible et contraire à l'esprit du 
gouvernement. La seconde vérité est que le roi 
ne saurait trop encourager le commerce : et ce 
n'est point en accordant des honneurs ou des 
privilèges à des commerçans ou à des ports et 
villes de commerce qu'on encourage; c'est en ne 
gênant personne, c'est en laissant chacun le maître 
de faire le métier qui lui rit, et de la façon qui 
lui paraît la plus agréable et la plus lucrative , 
pourvu que l'un et l'autre ne soient point opposés 
au bien de l'état : les privilèges et les exemptions 
en sont la ruine. Tous les citoyens , jouissant de la 
protection du gouvernement , doivent tous égale- 
ment , c'est-à-dire r chacun , en proportion de ses 
facultés , concourir à le soutenir et aux secours 
dont il a besoin. Les honneurs de la noblesse et 
de» persounes de distinction doivent consister , 
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non en exemptions des charges publiques , mais 
en démonstrations de l'estime et de la considéra- 
tion publiques , etc. La troisième vérité est qu'il 
est inutile de songer à rendre un pays , comme U 
France, florissant par le commerce, aussi long- 
temps que son agriculture est opprimée et né- 
gligée. Nos écrivains politiques, et M. de For- 
bonnay tout le premier , n'insistent pas assez sur 
ce point; c'est pourtant le principe dont il faut 
toujours partir , en fait de commerce. H faut crier 
en France : N'écrasez point le laboureur , soula- 
gez-le du fardeau des impots; oui, il faut crier 
jusqu'à ce que le ministère nous exauce. La Hol- 
lande, sans avoir de terrain à cultiver,' est de* 
venue maîtresse du commerce de l'Europe : mais 
son existence n'a pu durer, parce qu'elle ne por- 
tait pas sur des fondemens solides. Les Hollan- 
dais ont été pendant un certain temps nos cour- 
tiers ; nous avons jugé à propos de faire nos af- 
faires nous-mêmes (je parle de toute l'Europe), 
nous les avons cassés aux gages , et ils périront né- 
cessairement. Il faut d'autres maximes pour assu- 
rer la durée et le bonheur de la France... Il faut 
espérer qu'on nous laissera , à la fin , en repos avec, 
cette noblesse commerçante ou non commer- 
çante. Du moins un M. l'abbé de ***, que je ne 
connais point, s'est fait médiateur entre M. l'abbé 
Coyer et M. le chevalier d'Arc. Sa brochure est 
intitulée, la Noblesse militaire et commerçante, 
et ne vous amusera pas plus que tout ce qui a été 
dit sur cette matière depuis deux ou trois mois. 
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Palis j i er . septembre 17S6. 

_Lje dogme du destin ou de la fatalité , est sans 
contredit le plu* ancien et le plus généralement 
répandu parmi les hommes, Àprèg la vérité dont 
rien ne peut affaiblir la clarté , et qui Seule , sans 
Recours étranger , conserve ses augustes droits de 
siècle en siècle , je ne connais rien qui se soit accré^ 
dite parmi nous avec autant de force que cette 
effrayante doctrine. En portant nos yeux dans les 
siècles les plus reculés dont nous ayons conservé 
quelque advenir , nous trouvons qette doctrine 
également établie partout. Elle s'est glissée dans 
toutes les religions , dans tous les cultes , dans 
toutes les sectes; et la philosophie même , cette en- 
nemie si redoutable de l'opinion et de toute sorte 
de croyance , ne s'est pas toujours garantie de 
jqelje qui abandonne à des lois inconnues et arbi- 
traires, le sort A ejt la destinée de l'homme. Oh sait 
quelle é$4t sur ce sujet la doctrine du paganisme, 
JjSl nature tout entière était soumise à la fatalité , 
fauteur de la nature, le père des dieux lui-même 
était asservi, au destiu et ne pouvait rien contre 
§es inviolables décrets. L'homme n'était donc pas 
plus libre. U était souvent criminel contre sa vo- 
lonté et puni des forfaits qu'il avait commis sans 
Je savoir , et que son coeur n'eût jamais avoués; 
Telle était la croya&ce du peuple , tel .était le se»- 
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timent de la plupart des philosophes , anciens. La 
doctrine des juifs , contenue dans les livres de 
Moïse , est en cela tout-à-fait semblable k celle des 
païens. Leur dogme fondamental, la source de 
leur vanité et de cet insupportable orgueil qu'ils 
ont toujours conservé au milieu de l'avilissement 
le plus honteux , tire son origine de ce choix 
aveugle que Pieu a fait du peuple juif, au mépris 
et à l'exclusion de toutes les nations de la tei*re. 
En effet , rien ne prouverait plus le pouvoir d'une 
inévitable fatalité , et combien Dieu lui-même est 
peu libre , que cette prédilection pour un peuple 
grossier , superstitieux , vil , barbare et stupide. 
Vous savez que les mahométans croient à une 
prédestination aveugle, et qu'ite regardent leur 
sort si indépendant de leurs actions , qu'ils négli- 
gent , comme inutiles., jusqu'aux soins même de 
l^ur conservation. La doctrine de Jésus-Christ et 
de ses apôtres n'est pas moins fondée sur çe# prin- 
cipes. Si le Dieu des chrétiens n'est pas sujet à 
cette fatalité, il y asservit en revanche tout le 
genrje humain. Tout est fondé dans ces prin-> 
cipes sur une élection incompréhensible , et 
le nombre des élus se réduit presque à quelques» 
individus. A cette étonnante doctrine, si vous 
oses vous récrier , saint Paul vous dit , qui 
êtes- vous pour oser interroger Dieu? le potier 
n'est-ij pas le maître de faire de l'argile ce qu'il 
Uri plaît ? . . . > En réfléchissant sur les causes qui 
ont pu établir si universellement le dogme de k 
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fatalité , et conserver ses racines si profondément 
dans l'esprit de l'homme , malgré les révolutions 
du temps qui change et détruit tout ce qu'il a 
produit, j'en entrevois trois de principales que 
je vais indiquer ici. la première est l'antiquité du 
monde, à laquelle il faut attribuer tout ce qui s'est, 
pour ainsi dire , enraciné dans notre tête par une 
tradition dont nous avons perdu la trace, cir- 
constance qui n'a pas peu contribué k la rendre 
plus respectable. Je suis bien convaincu , du moins , 
que celui qui connaîtrait l'histoire de toutes les 
révolutions qui ont précédé l'histoire de Moïse ^ 
et qui sont arrivées dans le monde depuis son com- 
mencement, s'il est vrai qu'on puisse dire qu'il a 
commencé , trouverait dans ses connaissances , la 
clef de toutes les opinions qui se sont établies et 
perpétuées parmi les hommes, et les élémens de 
la vraie science dont nous tenterons toujours 
vainement et sans succès , de percer l'impénétrable 
mystère.... En second heu, le dogme de la fata- 
lité envisagé philosophiquement et dégagé de toute 
erreur populaire, est le même que celui de la né- 
cessité , qui exclut la liberté de l'homme et tout ce 
qui est arbitraire, et qui assujettit l'univers dan» 
son immensité et dans sa durée, à des lois inva- 
riables , sans lesquelles il ne saurait subsister. Or, 
on fera si l'on veut les plus beaux raisonnemens , 
les sophismçs les plus spécieux , pour prouver la 
liberté de l'homme ; mais , indépendamment des 
argument graves qu'une philosophie éclairée leur 
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oppose , si l'on veut être de bonne foi, je crois qne 
chacun peut se convaincre par le sentiment intime 
qui est en lui et par le sçùvepir qu'il conserve de 
ses actions , que sa conduite a toujours été le rje* 
sultat nécessaire des différentes modifications occa- 
sionnées pat* le concours des circonstances ,' et qu'il 
n'a jamais véritablement disposé dé lui un instant. 
Cette certitude de sentiment auquel j'en appelle , 
se lie merveilleusement avec l'opinion de la fata- 
lité. De la nécessité à la prédestination, il n'y a 
qu'un pas à faire , et notre amour propre est trop 
ingénieux , pour ne point trouver le fil des décrets' 
du destin, soit dans les succès, soit dans les catas- 
trophes. La troisième cause , et la plus connue , 
est notre goût pour le merveilleux. Il n'en est point 
de plus grand , de plus élevé , de plus terrible que 
celui de la fatalité. Tout ce qui met en jeu les grands 
ressorts du cœur humain , aura toujours une grande 
vogue parmi nous, et s'accréditera chez toutes les 
nations. Or , rien n'est plus propre à exciter l'éton- 
nement , la terreur, la commisération et tous lest 
grands mouvemens de l'ame , que le système dont 
nous parlons. Qu'y a-t-il en effet de plus effrayant 
que le dogme qui nous apprend qu'un être Sen- 
sible , né pour le bonheur et la vertu , peut êtrç 
entraîné dans le crime contre sa volonté 9 et se 
mouiller , par ignorance , des forfaits les plus hor- 
ribles. Qu'une divinité barbare vous choisisse 
pour victime de sa vengeance , sans que vous ayez 
mérité sa colère , l'idée seule Ai fait frémir. Les 
a. 6 
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tragiques anciens savaient cela si bien > que l'effet 
de preàque toutes leurs pièces est fondé sur ce 
merveilleux. tlEdipe , qui pùtàr tuseèmplïr un oracle 
injuste , est forcé tfialg*é hû au parricide et à l'in- 
ceste ; Phèdre , qui btàle malgré elle et pour sa- 
tisfaire la haine de Vénus i A y uti sâûftour iiteestueux ; 
flippolyte , qui périt innocent à là Ôeur de son 
âge , à cause de Fîtaprécalion ineortsiâèréede son 
père ; l'histoire de Clytemfcesrtre , d'Oréste , et de 
toutes les familles tragique^, sont autant de mo- 
numens d'une destinée terrible et inévitable. S'il 
y a quelque chose capable de nous rendre misé- 
rable^ , et de nous feire détester le jour de notre 
nai&âttcte , -ce àetâit la certitude d'une fatalité 
aveuglé. H faudrait , sans doute , préférer î'anéan- 
tisaèrrtetit à Pèiriôf eneé , plutôt que de vivre Sous 
Yempkè d'un dieu barbai-e qui , ûéoh sa fontai- 
ne, se dêèidtthdt pour 6u eàtitte nous , qui nous 
rehdrait ifcttoeéiià «Ota ernftfrrels ptfr des aetions 
e*Bérièùres'étM«s WftàiÔter fcôs ptenchafts et notre 
cetaàrfence ; ^ , après nous avoir entraîné* dans 
Phdrrti* du eritttè, krwtte insu rt contre notre 

V&ltffcté , nfctefe imputerait dés féïfàfa qui Wl-aktfft 
son ouvrage , çJt nous testerait fcapiër par les re- 
ttiorcfe les pkte affrétée, et par tout ce qûte le crime 
•trahie âsa J àtdte d^'fllrayarrt et d'horrible.... Ceux 
qui travaillent pottt fe I bé^ti-e , feront bien de ne 
^6intquit«etetette i sewrde de Wai^pSfliélîîqtie/Cest 
È>ar là qu'flsr serortt sûrs de nota iémctavoir violetfn- 
tnetat. Eu ttagédif dds G^efCs éfst devenue cêfte d* 
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toutes les nations et de tous les siècles. Lorsque 
M. de Voltaire donna , il y a sept ou huit ans , sa 
tragédie de Sémiramis, les sots se récrièrent sur 
la machine de cette pièce , et son succès fut pen~ 
dant quelque temps douteux. Aujourd'hui qu'elle 
vient d'être remise sur le théâtre de la comédie 
française , elle a réuni et enlevé tous les suffrages . 
On la compte , avec raison , parmi les plus beaux 
ouvrages de ce génie supérieur. En effet , si l'exé- 
cution théâtrale , la décoration de la scène , la 
majesté, l'appareil et la pompe du spectacle secon- 
daient le génie du poète, cette pièce renouvelle- . 
rait 4e nos jours tous les terribles effets de la tra- 
gédie grecque. Son système, quoique moins ef- 
frayant que celui de Sophocle et d'Euripide , ne 
laisse point de porter l'épouvante dans tous les 
cœurs. L'ombre de Ninus remplit toute la scène 
d'elïroi et d'horreur. Sémiramis est coupable d'urç 
crime volontaire ., à la vérité j mais , quel est le 
caprice des dieux ! ils la laissent jouir pendant 
quinze ans des fruits de son crime , ils la comblent 
de gloire. et de prospérité , et au bout de ce temps , 
ils arment contre elle le brps d ? un fils tendre £jt 
respectueux. Ninias devient parricide involon- 
taire , pour punir sa mère d'un parricide médité. 
Si le crime de Sémiramis ne pouvait rester sans 
expiation , les dieux ne pouvaient-ils la punir , 
sans épargner à Ninias l'horreur d'uncrimç? Rien 
n'est pjus théâtral. Le rôle de Sémiramis et cejui 
de Ninia$ ont été remplis parfaitement par made- 
moiselle Dùmeshil et M. Le Kain. 

6* 
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Le parlement d'Angleterre a sommé tous ceux 
qui sont originaires des Iles Britanniques et qui 
se trouvent au service de France ou de quel- 
que autre puissance étrangère , de le quitter dans 
l'espace d'an an sous peiné de mort, s'ils sont 
pris , etc. Cette loi violente fait le sujet des lettres 
d'un officier irlandais à un officier français , qu'on 
vient d'imprimer. 



, % Paris, 1 5 septembre 1756. 

Depuis le rétablissement des lettres , le monde 
littéraire a toujours été divisé par des factions 
et des querelles. On s'est occupé successivement 
de toutes sortes de questions futiles. L'agitation 
des esprits ^ été presque continuelle et extrême, 
et le dernier parmi les gens de lettres se serait 
cru déshonoré s'il n'eût pris parti pour ou contre. 
Les hommes supérieurs seuls sont restés tranquilles 
au milieu de ces troubles, et jetant quelquefois 
à la populace une de ces vérités dont les sots 
ne conçoivent ni la profondeur ni l'étendue , 
on aurait dit qu'ils le faisaient pour occuper une 
troupe importune et frivole, afin de n'en être 
point inquiétés dans leurs méditations et dans 
leurs travaux. Les anciens qui f je crois , nous 
valaient bien, ne connaissaient point ces que- 
relles littéraires. Leurs philosophes étaient cepen- 
dant partagés en plusieurs sectes, leur logique 
était pour le moins aussi subtile que la nôtre j 
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et fart tftm sophisme délié et captieux leur était 
très^-familier. Cette différence vient sans doute 
de ce que tout ce qu'il y avait de citoyens pouvant 
s'occuper du gouvernement de la chose publi- 
que , un sujet si noble et si élevé donnait* aux 
esprits du dégoût pour tout ce qui est petit , et 
une Irenipe de vigueur et de gfravité bien op- 
posée à notre pédanterie et à notre goût pour 
les misères. On n'a qu'a voir avec quelle futilité 
ignoble nous* avons traité depuis cinq ou six mois 
la question de la noblesse commerçante, et ima- 
giner de quelle manière cette cause aurait été 
agitée à Athènes ou à Rome;.. Nofre oisiveté nous 
rend minutieux et chicaneurs. Les anciens , tou- 
jours occupés de grands objets , ignoraient là 
manie de traiter des questions frivoles et inrp- 
tiles. Si la république de Platon eût paru de 
nos jours', elle aurait occasionné une guerre de 
plume qui aurait duré plus long-temps que la* 
guerre de Troie;. Avec quel sérieux et quelle 
pesanteur on a examiné de nos jours quel" était 
le meilleur gouvernement possible , et ce qu'on 
a dit à- ce sujet a-t-il- jamais été de la moindre 
utilité pour aucun peuple de la terre? On se 
serait épargné bien des travaux et bien de Fenntfi 
en réfléchissant qu'iï ne saurait y avoir un gou- 
vernement parfait, parce que tout ce qui vient 
de l'homme , est imparfait; qu'il est ridicule de 
chercher un gouvernement qui puisse convenir 
à tous les peuples, leur génie étant si différent 
que ce qui- convient à l'un est précisément ce 
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qui répugne à l'autre; que le génie de chaqtie peuple 
ayant nécessairement produit la forme de son gou- 
vernement et en ayant été modifié à son tour , il est 
absurde d'agiter avec emphase quel ert le meilleur 
gouvernement possible, puisque quelle qu'en soit 
la différence dans les formes extérieures, chacun 
l'est pour le peuple qui l'a adopté. À mesure 
qu'une nation devient policée et éclairée, elle a, non 
à changer son gouvernement contre un autre, 
mais à corriger les défauts du sien. Et cette 
maxime eet si générale que celui qui conseil- 
lerait aux Turcs de changer leur manière de se 
gouverner contre un gouvernement républicain 
ou même monarchique, proposerait une chose 
absurde. On ne conduit le génie des hommes que 
par des nuances imperceptibles j il faut bien des 
siècles et bien des révolutions pour opérer quel- 
que changement sensible».. 11 est bien étonnant 
qu'un esprit aussi lumineux et aussi profond que 
l'était le président de Montesquieu, ait toujours 
cherché les causes de la puissance ou de la dé- 
cadence d'un peuple dans la forme de-sqn gou- 
vernement , tandis qu'elles ne peuvent jamais 
venir que du génie du peuple et du changement 
qui axrive soit par des révolution, soit par k 
temps seul ,- dan? l'esprit ftationaL 11 en coûte 
peu à cet illustre écrivain de nou* indiquer ^ 
liaison de tout ce qui se fait de bien en Angleterre 
avec la forme du gouvernement anglais qvàl s'est 
choisi pour modèle; mais il aurait été çipbar- 
rasçé sans doute de sauver avec la même adresse, 
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tout ce qu'on peut découvrir 4e *n?l et de 4e- 
fectueux ctewMep Jks fljrit^paiçiviep- M- 4e Mq^ 
tesquiep ne jwonue pas d#n? pe c^s avec plu$ 
4e justesse qi*e cçlui qui reg^pdpmil conjure un 
défaut easentiçl dji gouverneoieflt ^nglaiç , ua feil 

que peiisojme ne saurait çoutasfàr, c'est que le 
roi cor?Qjppjt la nation en ftej^tajit les suffrage? 
dan? le p?jdpn)ent , avec 1 Wg^rt du peuple. Ce 
b)âma serait ajtfsi déplacé qyft les éloges de Mon- 
tesquieu 9 o»t pw fond&- IyOrsq^'il s'agit d'exa- 
miner une Joi qq. i^n uwçe, p'pst peine perdue 
que de 4wcut*r « l'ufl ou gaufre sont en eu#* 
mêmes bons <w *Y*pt»gw?;« S'ils peuvent cqut 
venir k k n»%n qip 4pit lep adppter, voilà pç 
§!*'# fcut a*yoir, JLfs Jpi» 4'w peuple libre rçç 
ciraient pqjiyepjr A des esclaves, et jftiqw le 
joug dp }a ^eryjtudç j^e pourra s'appesantir sur 
une wtion ftère et généreuse... Pans ce que j'ai 
à dure çn favfwr du gouvernement de Suède , je 
vous prie 4e XWJsidérer que c'e#t moins l'éloge 
de S* forwe qpe je préteaçidft fa^re, qijie .celui 4$ 
la n^tipu à qui w* tei gouverneront codent. Ce 
peuple respectable 9 pasejnb^ eu diète, yient d$ 
fignole? son courge pt sa sage??e, 4eu$ qualités 
?i ÛHXwpaljibles en fljppaiyeswpe ejt que lep An- 
glais ipi'ont jamais su alljier. Ces derniers on* tou- 
jours mwqué dans leurs révolution? une féro- 
cité quipwaît leur ê^re uatçrçlle. Ds coupassent 
si peu la mo4^raïion , qu'«$i pvwwnt le crime, 
ils -ont toujours trouvé Je Sfecr^t. de $e rendre 
odieux par les excès horribles auxquels ils se sont 
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portés. Nous venons de voir la Suède réprimer 
avec courage , les attentats de la tyrannie, et sans 
se livrer à une vengeance immodérée, se con- 
tenter de laisser les ennemis de sa liberté sans 
force et dans la honte. Cette sagesse qui arrête 
le glaive de la justice et qui ne se permet de sé- 
vérité qu'autant qu'il en faut pour l'exemple, 
est digne des plus grands éloges. On vient de 
traduire en français les actes de la présente 
diète du joyaume de Suède. On dit que cette 
traduction s'est faite par les soins du ministre 
chargé des affaires de cette cour auprès du roi. 
La Suède a eu beaucoup d'époques brillantes, 
elle n'en a pas eii de plus glorieuses. Vous trou- 
verez dans la brochure dont nous parlons, tout 
ce qui s'est passé entre le roi et lé sénat, et les 
sages décisions des états sur tous ces différens. 
Vous remarquerez avec quelle prudence ils res- 
pectent la sainteté des lob fondamentales , puis- 
qu'en effet tout est perdu lorsqu'on se permet 
de .les expliquer, et qu'il n'y a rien qu'on ne 
puisse faire passer à l'abri de quelque interpré- 
tation sophistique. Vous lirez avec un extrême 
plaisir l'instruction que lès états ont donnée au 
gouverneur du prince héréditaire. Ce morceau 
ne demanderait que quelques changement dans 
la forme pour devenir admirable. Cette forme 
est plaisante dans les actes. C'est toujours le 
très-humble avis du sénat qui fait la loi, malgré 
la gracieuse volonté de Sa Majesté. S ? il fallait 
faire l'éloge (te quelque gouvernement, c'est dont 
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celui de Suède qu'il faudrait prôner. C'est le seul' 
où les paysans , c'est-à-dire les trois quarts d'une 
nation , et cette partie précieuse qui nourrit et dé- 
fend la patrie , soient comptés pouf quelque 
chose; ils font le quatrième prdre du royaume , 
et l'on ne décide pas du bien public sans les 
avoir consultés. Indépendamment des règles de 
justice qui rendent cet arrangement nécessaire 
chez un peuple libre , on peut dire qu'il n'y a 
rien qui élève tant le courage d'une nation que 
cette considération attachée à tous les états . ' et 
sut- tout à cette profession la première et la seule 
indispensable de toutes. Ce qui rend la consti- 
tution de Suède si sage et si supérieure à celle 
des autres peuples de l'Europe, c'est qu'elle est", 
non comme il arrive ordinairement l'ouvrage de 
la passion et de l'emportement ni celui d'une 
fermentation générale et passagère, mais le ré- 
sultat d'une délibération tranquille après. une 
suite de malheurs et de désastres. Les lois fon- 
damentales de tous les autres gouvernemehs sont 
presque autant de monumens de leur origine et 
d'une barbarie gothique. Celles de Suède rédi- 
gées dans des temps plus éclairés , en tirent un 
avantage considérable. Vous n'y trouverez guère 
de trace gothique , si ce n'est la loi qui fait du 
clergé un des principaux ordres du royaumel 
C'est .par un reste de barbarie que nous souf- 
frons un clergé assemblé en corps. Chaque ecclé- 
siastique n'étant responsable de ' sa conscience 
qu'à Dieu, et de sa conduite qu'au magistrat, il 
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est aussiinutile d'assembler le clergé d'unroyauip© 
que d'en convoquer les cordonniers; mai? il est 
bien plus absurde encore que ce clergé parti- 
cipe aux affaires de l'État et à l'administration 
publique: c'est une chose également incompa- 
tible avec les fonctions de son ministère, ^yec 
les intérêts de lat chose publiquç et avec l'es- 
prit de l'évangile. Beureusenient Je cjprgé pro^ 
testant ne sera jamais yefloutable à fo piij#sanpe 
séculière. Quoique peut-être aussi dangereux (Jw* 
ses principes que, celui cje l'église romaine , pajp 1§ 

w 

mariage ses membres contractant tous les liens 
des autres citoyens et ti£ruie#t k l'JÉtat par ce 
que les hpmmés x>nt de plus cher, leurs enfam 
et une famille j d'ailleurs ne ppasédant poipt de 
bépéfice dont le souverain légitifne ne puisse les 
priver en cas de délit, leur wrt :ne peut jamais 
être différent de cela} des aijtres : fis obéissent 
tous h h xn^me> loi. £\>pi»«jn oommu^ de nos 
poljjtigues , est que la 3uède se trouve aujour- 
d'hui dans un état de dépérissement dont elle 
ne pourra jamais se relever; m&is ai les Suédois 
ayeç Ipur? autres qualités , pntlc courage de rester 
pauvres au milieu dja hw , des sup^rfluités et 
des besoins imaginaires qui énervent et détrui- 
sent Jes autres peuples fc l'Europe , cette na- 
tion leur donnera tpt ou tard la loi et d'une 
manière plus solide qu'elle n'a jamais fait. Elle 
se perdra, si elle travaille à s'enrichir. On a 
publié une relation des guerres, du Nord et de 
Hongrie en deux petits volumes. Celle de la ré- 
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volutkm du prince Ragoczy est peu de chose j 
mais vous lirez avec plaisir le morceau qui re- 
garde Charles XII. 



M. Pigale , un de nos premiers sculpteurs , et 
dont le Mercure, qui 9e trouve aujourd'hui à Ber- 
lin, a fait feint de bruit il y ta quelques années , 
vient d 'exposer au Louvre le modèle drç mausolée 
que le roi a ordonné d'ériger au maréchal de Saxe, 
dans l'églis e luthérienne de Saint-Thomas , à Stras- 
bourg. L'idée de ce morceau est à la fois noble , 
simple et touchante. Le héros y est représenté de 
bout , en haut ; il a derrière lui une pyramide avec 
plusieurs trophées. Sur le devant, en bas j. se 
trouve un cercueil que la mort entf ouvre} elle 
montre au héros l'heure fatale 9 et lui fait sîgftç 
de descendre. La France assise srçr ijn des degrés 
qui y conduisent, et tout éploré^j $'efiforpe c}ç 
retenir 4e la main droite le maj-échal^ et elle re- 
pousse de la gauche., la mort dont l'artiste a enve- 
loppé le squelette dans ujae espèce dç./jfli£ire|>Qur 
en sauver le hideux. A la droite du maréchal* on 
aperçoit les symboles des nations que le hérgs a 
vaincues ; un aigle renversé sur le dos et les ailes 
déployées , un lion effrayé, un léopard terrassé, etc. 
Du même côté , en bqs , stupres du cercueil , vous 
voyez Hercule debout, Je coude aur sa massue 9 
et la tête appuyée sur sa main ; il est dans unp 
tristesse d'autant plus profonde qu'il paraît méditer 
sur l'événement qui fait la sujet de ce monument. 
Tout le monde a admiré la beauté de cette figure , 
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dont le goût antique et noble est relevé par la plus 
forte expression. Là figure de la France a pareille- 
ment réuni tous les suffrages : elle est d'une grande 
beauté. H n'y a eu qu'une voix sur le génie qui 
se trouve derrière , et qui a l'air d'ur* amour en 
pleurs qui laisse échapper son flambeau. On es- 
père qu'il sera ôté. Cette idée, trop mesquine pour 
le sujet en affaiblirait sans doute l'effet. Il y a des 
gens qui voudraient que la tête de la mort fût 
couverte par la draperie qui nous cache le reste 
du squelette ; cela serait peut-être d'un plus grand 
goût. On nous lait' espérer que la figure du ma- 
réchal sera plus ressemblante qu'elle ne l'est. Cela 
est essentiel , et d'autant plus aisé que nous avons 
cfe ce héros des bustes fort ressemblans. C'est- là, 
ce me semble , le morceau le plus susceptible dé 
critique. D ne doit pas regarder en l'air comme 
il ait. H doit envisager la mort €'un œil ferme 
et intrépide. Cette expression est difficile, mais 
rien n'est impossible à un homme de génie ; elle 
est d'ailleurs absolument nécessaire. On ne re- 
garde pas en l'air lorsqu'on descend... Ce monu- 
ment admirable va être exéctité en marbre. Il 
honorera également et le grand homme qui en 
est l'objet, et le roi qui l'a ordonné, et l'homme 
*àe génie qui l'a exécuté. Il sera regardé avec 
raison comme un des plus beaux morceaux dtç 
dix-huitième siècle. 
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Paris, i er . octobre 1766» 

JL'àuteur des Intérêts de la France malentendus, 
vient de nous donner le second volume de son 
ouvrage. J'ai eu l'honneur de vous annoncer le 
premier qui traitait de l'agriculture et de la popu- 
lation. Celui-ci a pour objet les finances et le com- 
merce. Il sera suivi d'un troisième qui traitera 
de lamarine et de l'industrie. Tout cela nous vient 
d'un négociant de Montpellier, dont les vues et 
le zèle méritent de grands éloges. Son nom , qui . 
ne m'est point connu , a bien plus de droit à la 
célébrité que cette foule de beaux- esprits subal- 
ternes qui nous importunent de leurs productions 
frivoles. Comme nous aimons en ce pays - ci à 
juger lestemept des livres qui paraissent, nous 
commençâmes au premier aspect de cet ouvrage , 
par dire que l'auteur était un fou et un sot. Ce 
jugement , que j'avais entendu porter à beaucoup 
de gelas , me parut fort singulier lorsque j'ouvris 
son premier volume. Le second , qu'on vient de 
publier , n'a fait que me confirmer dans mes idées. 
Quoique l'auteur ne soit ni profond politique, ni 
grand philosophe , ni bon écrivain , ni esprit mo- 
déré et méthodique , je crois qu'il y a peu de livres 
sur cette matière qu'on puisse lire avec plus de 
fruit que le sien. C'est un livre d'or pour les 
ministres et pour tous ceux qui ont part au gou- 
vernement 5 il ne devrait pas sortir de leurs mains. 



9 4 CORRESPONDANCE LITTERAIRE, 

Sans compter la noble franchise avec laquelle l'au- 
teur parle , et qui sied si bien à un citoyen , il 
n'y a point d'ouvrage où les défauts , les préjugés , 
les faux moyens et les maux qui en résultent , 
Soient détaillés avec autant de justesse et d'exac- 
titude que dans celui-ci. L'auteur ne se trompe 
jamais lorsqu'il est question d'indiquer le mal» Il 
n'en trouve pas toujours le remède j il en propose 
souvent d'impraticables : mais c'est-là un petit 
inconvénient. Il est important pour ceux qui sont 
en place ( si tant est qu'ils s'occupent de leurs de- 
voirs ) de connaître le mal et d'avoir des idées 
justes de toutes choses. Ils ne manquent jamais 
de remèdes contre les maux de Tétât, ni des 
moyens de faire le bien lorsqu'ils sont éclairés 
et qu'ils eh ont la volonté. D est triste de penser 
que les plus grands hommes d'état que la France 
ait euâ , faute des lumières et des connaissances 
Nécessaires, soient devenus les auteurs de tous 
les. maux dont vous trouverez le tableau danà 
Fouvragé qui nous occupe. Voilà un grand 
avantage qu'un peuple libre a sur une nation qui 
s'est donné un chef. La nation rassemblée, le 
peuple , le public ne méconnaît jamais long-temps 
ses vrais intérêts. Les vrais principes du bien 
public s'établissent d'eux-mêmes et deviennent 
bientôt invariables; au lieu que le sort d'une 
monarchie étant entre les mains de deux ou trois 
ministres qui se succèdent rapidement, et dont 
les projets s'évanouissent dans ce renouvellement 
perpétuel qui change les choses du soir au lendé- 
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maiii , les principes de gouvernement y restent 
vague» et incertains , et la nation entière aveuglée 
passe quelquefois des siècles à se tromper sur le 
îrien public et à suivre des maximes qui la con- 
duisent à sa ruine. Ce n'est pas tout , lorsqu'un 
peuple libre voit qu'il s'est trompé dans quelque 
partie, la réforme devient Aon- seulement aiséç 
et naturelle, mais elle est forcée. Dans une mo- 
narcHe , souvent on connaît le mal depuis long- 
temps, qu'il est encore sans remède. Les ministres 
y mettent même une porte de point d'honneur 
de soutenir jusqu'à leurs sottises, et ils croient 
bonnement que c'est compromettre là dignité du 
roi et la majesté du trône que de révoquer un 
édît ou une loi dont le mauvais effet est démontré. 
Cest-là à peu ptès l'histoire de la France. Des 
siècles Se sont écoulés atvant qu'on ait eu aucun 
vrai principe de gouvernement en ce pays-ci. 
Il n*y a pas vingt ans qu'on regardait le système 
de la ferme générale comme une machine mer- 
veilleuse. Sï. le cardinal de Fleury appelait les 
fermiers généraux, tes colonnes de T*état. If avait 
raison à Isa manière ; quand on ne connaît que les 
besoins du roi et qu'on ne soupçonne seulement 
pas ceux du royaume , on doit penser qu'une 
compagnie qui, dans un cas pressant, peut prêter 
au roi cinquante millions et plus , est la plus utile 
dé la monarchie... Enfin dépuis huit ans nous 
avons eoïnmencé à connaître les vrais principes , 
et avec eux nos besoins réels. Mais le gouverne^ 
ment a-t-il proméxle nos progrès? A-t-il remédié 
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aux maux que le cri public lui dénonce depuis 
si long-temps ? Nous savons presque tous mainte- 
nant que nos maximes sur les finances, sur 1er 
commerce et sur-tout sur l'agriculture, sont faus- 
ses et pernicieuses à l'état; cependant les ancien- 
nes lois subsistent toujours , et quoiqne nous con- 
naissions nos maux , et qu'ils soient urgens , nos 
ministres n'ont encore rien fait pour les soulager 
ni pour nous faire voir qu'ils savent mettre à 
profit nos lumières... Il est de certains chapitres 
sur lesquels le public lui-même n'a point encore 
des idées saines. La vérité est comme en dépôt 
chez un petit nombre de sages qui n'ont pas tou- 
jours envie de s'exposer à être lapidés pour 
l'avoir montrée au peuple. Le brillant , sur-tout , 
nous séduit aisément; il éblouit nos yeux de façon 
que nous n'en voyons jamais les inconvéniens. 
L'auteur des Intérêts de la France mal entendus, 
nous montre un exemple frappant que je suis 
d'autant plus aise de citer ici , qu'il y a long- 
temps que je pense comme lui sur ce sujet. M. Col- 
bert est un des hommes les plus célébrés; sa mé- 
moire est enVénération ; nous n'en parlons qu'avec 
admiration et respect .Avant lui, la France ne con- 
naissait d'autre puissance, d'autre gloire que celle 
que procurent les talens de la guerre et de la vic- 
toire. C'est Jui, dit-on, qui le premier fit recher- 
cher à la nation une autre source de puissance % 
celle des talens paisibles , des richesses , de l'in- 
dustrie, du commerce. Ces éloges ne sont pas 
trop éclairés. C'est Colbert qui, donna à la nation. 



OCTOBRE 1756. 
ie goût de ces choses : cela est vrai; mais il en 
Ignorait lui-même les vrais principes, et pour s'y 
être trompé, il nous a jetés d ans une foule de 
maux dont nous n'avons pas l'air de sortir sitôt. 
Cela est vrai aussi , et prouvé par notre auteur 
jusqu'à l'évidence. Si Colbert pouvait reparaître 
sur la scène avec les lumières que nous avons ac- 
quises, il opérerait le salut de la France, et répare- 
rait sans doute tous les torts qu'il npus a faits par 
un faux système. C'est un commerce d'économie 
qu'il fallait donner au royaume, et non un com- 
merce de luxe et d'industrie. Celui-ci ne peut 
être désirable qu'autant que le premier est dans 
l'état le plus florissant. Et quel pays pouvait es- 
pérer de tirer d'un commerce d'économie autant 
d'avantages que la France? La nature de son sol, 
la douceur de son climat , le génie de ses habitant, 
tout lui assurait par ce moyen une supériorité 
décidée sur tous les peuples de l'Europe. Malgré 
les entraves que le gouvernement mal éclairé a 
toujours mises à la culture , c'est elle qui a con- 
servé la France dans son rang en Europe , et qui 
l'aurait portée au comble du bonheur et des riches- 
ses , si elle n'était continuellement gênée par nos 
ministres. Tout se fait ici aux dépens des culti- 
vateurs , et on dirait que ceux qui nous gouver- 
nent, ont pris à tache de les écraser comme la 
classe d'hommes la plus pernicieuse pour l'état. 
Jusqu'à ce jour nous n'avons regardé la culture 
que comme une affaire de police , et nous n'avons 
t pas encore appris des Anglais , à l'envisager comme 
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l'objet de commerce le plus important pour tme 
nation, et sur lequel doivent se fonder tous les 
'différais commerces de l'état. Colbert, en encou- 
rageant les manufactures et les fabriques de choses 
inutiles et superflues , a diminué le nombre des 
cultivateurs, qui ne demandent pas mieux que 
de faire un autre métier dans un pays où eux 
seuls sont accablés par les impôts, H a donné à 
la nation un goût pour le luxe ,. qui , gr£ce aux 
opérations de ce ministre , est poussé de nos jours 
h un excès sans bornes. Il a fondé la richesse de 
la France sur la fantaisie et le goût paséa'ger et 
variable des autres peuples , même sur leur folie j 
car le premier sage qui se trouvera législateur 
dans quelque coin de l'Europe, défendra à son 
peuple l'usage de nos étoffes ; et il est bien aisé 
aux. autres nations de se passer de nos étoffes j 
mais il ne l'est pas tant pour elles de se passer de 
nos vins, cle nos grains et de toutes les matières 
premier qu'une culture entendue et favorisée 
par le gouvernement, aurait portées à un degré 
de perfection peut-être impossible dans tout autre 
climat» Malgré l'évidence de ces principes, nos 
Tîûnistres suivent encore constamment le système 
de Colbert. Qu'on leur parle d'un manufacturier, 
les récompenses se multiplient de tous' les bâtés 
pour enrichir un homme qu'on regardé comme 
un citoyen d'une utilité ifcerVdîleuke. Pei*stmrte 
n'a encore'jni arracher* la mttirïdi'ë rêcbtÀSjbëhsç 
pour l'encouragement du cultivateur. Cependant, 
*tprès l'ouvr^Jfe sur la police générale des grains , 
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il n'est pas permis à nos ministres de méconnaître 
les vrais intérêts de la France. 



M. Marmontel vient de faire imprimer une 
épître à M. l'abbé de Bernis sur la conduite res- 
pective de la France et de l'Angleterre. Vous y 
trouverez de beaux vers; mais le tout me paraît 
plat et ennuyeux. C*est une gazette rimée. Vous 
croyez bien que les éloges du traité qu'on vient 
de faire avec la cour de Vienne n*y sont pas 
épargnés. Il est vrai que M. l'abbé de Bernis a 
fait là un beau clief-d'œtrta-e; d'un trait dé plume 
il a culbuté le système de l'Europe et tout mis en 
combustion pour plusieurs siècles/ Si les' dieux 
ont quelque soin du repos de l'Europe et de celui^ 
de la France , ils casseront èe traité , et empêche- 
ront que la maison d'Autriche ne devienne plus' 
puissante qu'elle n'est. 



Vers de M r de Bussy> jeune hotntne de dix-huit 
ans y qui arrive de province , et qui voit nïadè^ 
moiselle Clairon dans le rôle de Didon. 

Si cette reine de Carthage , 
'Belle Clairon, avait vos yeux, 1 

Et qu'elle pût en fafrè usage , 
Comme vous , pour faire un* heureux ;' 
Si j?eusse été le fils A ? Anchwe ; 
r£i,e|an& un autre tétré^reuftj ; : [ 



«w * 4 > % V s 



. », 



\ 




t I 



» I ■«« 



^ifc ^èuSsie^ fwnnt Verié l & pleurs? 



7** 



too CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

Et digne fils de la déesse 
Qui m'eût ménagé ces faveurs , 
Sur yotre bouche séduisante , 
Sur votre gorge palpitante , 
Dans vos bras , unis par l'amour , 
J'eusse laissé mon ame errante , 
Et c'eût été mon dernier jour. 



Paris , i5 octobre 1756. 

Je reprends mon auteur des Intérêts de la 
France mal entendus. Passons-lui les moyens 
\ iolens , outrés , impraticables ; du reste , nous 
serons enchantés de causer avec lui. Parmi ses 
moyens , il en est cependant plusieurs qu'il serait 
fort à désirer de voir mis çn usagé : njais comme 
il n'y 9. pas apparence qu'Us soient jatnais em- 
ployés, c'est un regret de plus qufon a de penser 
que le bien général sera toujours sacrifié à des 
vues particulières , et que la prospérité publique , 
si aisée à procurer, ne sera jamais qu'une chi- 
mère. Je vais placer ici quelques observations 
particulières sur l'ouvrage qui nous occupe. Il est 
étonnant que l'auteur se soit si peu soucié de lier 
ses idées : son système des finances paraît isolé au 
milieu de ses pensées sur l'agriculture , sur la 
population et sur le commerce. Dans le fend, ce- 
pendant ? rien u'y tient de si près : U ç^t bien aisé 
de démontrer qu'un gouvernement qat ne sait pas 
favoriser la culture, encourager la population, 
tirer parti de son cptomerce, ne petit', pianquer 
de mettre le désordre dans ses financés. Par la_ 
même raison j „ faites, fleurir l'»gr4çujtur e j soye* 



OCTOBRE 1756. 101 

riches en hommes, ayez un cojdmer ce vraiment 
utile, et vos finances ne seront jamais dérangées, 
vos ressources seront totijoutfs sures. Notre au- 
teur dît que le système dés finances est le plus 
important pour l'État, que, s'il n'est pas en bon 
ordre, toutes les autres parties souffrent et l'État 
entier périt à la fin. Je pense, ail côhttfaii'e, que 
dans un gouvernement éclairé s-ftr sesvmls inté- 
rêts , le système des finances est aisé à établir et 
qu'il est difficile d'en choisir ttrt mauvais'; au* lieu 
que dans un État mal gcrtiVèttjé ,* quelque- génie 
qu on mette dans la partie des» finances, M est im- 
possible d'établir un système solide. L'auteur dit 
que quand on n'a point un plan tout-à-foit nou- 
veau à proposer, ijl ne' vaut pas la peine de tou- 
cher au chapitre des finances. Cependant son plan 
n'a de nouveau que la tournure * : il faut le; pous- 
ser beaucoup plus loin qit&l'atrteurnefait, pour 
qu'il devienne solide. Notre citoyen établit pour 
base de son système, la masse générale des ri- 
chesses monnayées d'un État : plus cette masse 
est considérable, plus l'État sera riche et puissant», 
plus ses finances seront en ordre. Ce principe est 
trop vague pour être vrai. L'auteur dit que la 
masse, générale des espèces monnayées n'est !pâs 
assez considérable en France; que la quantité nu- 
méraire de l'argent n'y est pas. en proportion suf- 
fisante avec l'étendue du royaume, et que c'est de 
là que viennent tous ses malheurs et le d ésordre 
de ses finances. Cela peut être vrai ; mais cet in- 
convénient lui-même d'où vient -il? 11 ne tient 
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qu'à l'Espagne ,e% au Portugal d'avoir «ne pfyrç 
jurande quantité numéraire qu'aucuiï autre peuple 
xle l'Eu^opç : tputç^ les richesses <fa:. Baliveau- 
Monde sont à leur disposition. Mais eroyez-vou$ 
qu'en faisant monnayer le double on le, triple 
d'esp;ècçs qui circulent; dans cçs États , ils augjnenr 
teraient leur puissance fïu doublé eu du triple? 
C'est un conte «que- cela. La richesse d'un Etat 
consiste dans le grand nombre d'hommes qui s'y. 
prouvent et dans leur travail. Ne voy ezr vous. pa$ 
que le peupïe le. pUiSL nombreux et le plus indus- 
trieux, attire j les, ricbei^es de celui qui est en plus 
petit nombre, et qui travaille ijioips? S'il est vrai 
que lfc quantité ntimér/aire de l'argent n'est pas 
assez grande ei1 France eu égard à détendue, du 
royaume^, c'est U*ie marque infe$libte; qu'il se. 
dépeuple; .Airisi, .iLneifeçt pas se tourmenter, 
comme fait notremUéur, pour chercher desmoyeiM* 
d?augmenter les espèces monnayées : il y.eï* a un^ 
et c'est te seul; j^ne sais pourquoi notre hauteur, 
n'a pasrvoulu le voir! Empêchez h, dépopulation > 
.encouragez la populationjpar t«m$ lêfrmoye»s imar 
Iginablesj et la masse ?de i votre «argentimonnayé 
«sera suffisante et iexaetement proportionnée à 
l'éteàatiFiie . du royaume ••«$■• cela est forcé. C'est 
-sans dbute un grand maflaeur qu'il y ait dans ce 
royaume plus de? douze millions d'or et xl'argrfnt 
en meubles, en vaisseHe, etc.; mais le malheur 
ne consiste pas en ce que ces douze millions ne 
circulent point , comme le prétend ï'autièur. Ces 
douze millions en: vaisselle supposent dans l'État 
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un million de citoyens oisifs, paresseux, énervés 
par le luxe, et plusieurs millions d'autres, oppri- 
més pay ]£ misère, mourans de faim au milieu des 
superfluitjés: de leurs semblables , de leurs conci- 
toyens; etypilà ce quil y* a de déplorable. Lors- 
qu'un État est parvenu à ce point de corruption , 
il y a long-temps qu*Il sç dépeuple , et il faut né- 
cessairement qu'il périsse. La force et la puissance 
d'un État dépendent du nombre de ses habitans ; 
et le nombre des habitans , dit l'auteur des Ré- 
flexions politiques sur les . finances > . est toujours 
proportionné au nombre des espèces qui sont 
dans cet État ; cette proposition a besoin d'être 
retournée pour être vraie ; et le nombre des es- 
pèces , faut-il dire , est toujours proportionné au 
nombre des habitans d'un État et à leur indus- 
trie... Notre, auteur plaint beaucoup les nations 
pauvres : il croit qu'elles ne peuvent manquer 
d'être subjuguées par les nations riches. C'est 
mal connaître la nature des choses. Il y a long- 
temps que le. citoyen de Çeuèye^ M. Rousseau, a 
.remarié que le pauvre e$t nécessairement libre , 
et que p'esj Je, riche qui,çpurt le danger .de. de- 
venir esclave : cela est exactement vrai de.nation 
à nation. Quel moyen de réduire un peuple, au- 
quel il ne faut,, pour être .content, que de l'air , de- 
l'eau et la subsistance la plus .étroite. Et comment 
.le peuple. qui se .crée tx>us les jours de nouveaux 
besoins imaginaires , ne; périrait-il pas à 1$ fin ? Ce 
jn'est pas la pauvreté , c'est l'epvie de s'enrichir 
qui empêche les pauvres d'être les maîtres. : l'his- 
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tôirè de tous r les temps confirme cette réflexion. 
Ce sont, les nations pauvres et barbares qui ont 
toujours dompté lès peuples policés' et riches j 
mais, 'en les dorîiptant, elles ont subi leur sort : 
ellesse sont enrichies à leur tour, et ont perdu 
les avantagés de la pauvreté. Si les Suédois s'avi- 
sent jamais de mettre dans la pauvreté leur point 
d'honneur, ils deviendront, comme je l'ai déjà 
dit , plus puissans qu'ils n'ont jamais été : il fout 
pour cela qu'ils renoncentàtout commerce de luxe, 
qu'ils n'en souffrent d'autre que celui de leurs 
denrées', et qu'ils sachent se passer* de tout ce 
qu'ils n'ont point chez efux : c'est là la marche 
des révolutions. C est par la pauvreté qu un peu- 
ple acquiert des richesses et de la puissance , et 
c'est par les incqnvéniens des richesses et de la 
puissance qu'il rentre dans le néant d'où il était 
sorti. Mais ce n'est pas une petite affaire que de 
savoir être pauvre... Notre auteur désirerait fort 
en France un établissement pareil à celui de la 
banque d'Angleterre, dont il est grand partisan. 
Je ctois que c'est ce qui pourrait arriver de plus 
malfieureux à la France. Je n'ignore pas les avan- 
tages d'une banque, mais j'en connais aussi les 
dangers : il n'y a point de moyen plus sur ni plus 
court pour renverser un État. Nous en avons vu 
les effets en petit dans le dérangement des affaires 
de la Saxe. Les Anglais ne périront jamais que 
par là. S'il y avait un État en Europe qui n'eût au- 
cune liaison de commerce ou d'affaires avec au- 
cun peuple étranger, ce moyen de doubler ses 
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richesses serait excellent. Qu'importé que ce soit 
le papier ou un métal qui, serve pour désigner }e 
prix de la denrée; mais ce moyen serait en même 
temps inutile; car il serait indifférent pour uti 
peuple borné à son seul commerce intérieur, 
d'avoir une grande ou petite mass^. d'argent. Le 
danger de la banque estjque le papier n'est bon 
que pour la nation , et que dans toutes les affaires 
avec l'étranger il faut de l'argent comptant. L'An- 
gleterre , qui a tant de troupes étrangères à sa 
solde , ne peut pas envoyer des billets de la banque 
de Londres pour payer les subsides : c'est en ar- 
gent effectif qu'elle est obligée de satisfaire à ces 
marchés. Il en résulte ce léger inconvénient, qu'il 
sort tous les ans des sommes immenses de la 
Grand e-Bretagne:.ses richesses réelles s'éparpillent 
en Europe, sa richesse fictive lui reste ,: elle ne 
sera bientôt riche qu'en papier , et alors la banr 
queroute seraforcée. Elle devra donc sa ruine à 
ask banque : sans elle la nation aurait -elle jamais 
trouvé la malheureuse facilité de contracter, dws 
fois plus de dettes qu'elle n'a d'argent cojjipr 
tant ? J'avoue que la banque serait un grand 
moyen entre les mains d'un sage éclairé; mais 
l'abus en est trop dangereux; et comme les 
hommes ne sauraient espérer d'être gouvernés 
par la sagesse , du moins long-temps de suite , ce 
qu'il y a de plus sûr pour eux , c'est de s'interdire 
tous les moyens dont l'abus leur serait funeste j 
car il faut s'attendre à voir les hommes abuser de 
tout. Je laisse à uqs politiques habiles à fixer par 
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le calcul , la proportion qu'il faut conserver entre 
l'argent effectif et les papiers publics. Je suis sûr 
qii'il y a un point géométrique où il faut s'arrêjter y 
et que tout est perdu si Ton multiplie le papier a 
l'infini. Il y a long-temps, ce me semble, que l'An- 
gleterre a passé les bornes de ce calcul... J'aurais 
encore bien des observations à faire sur les diflë- 

» * • 

rens objets que toofre auteur à traités dans ce vo- 
ftûiifç j si 1 aborïdance des matières le permet nous 
y reviendrons. Avec dé bons principes, il n'est 
pas difficile d'examiner sagement cet ouvrage , et 
a èti tirer, un grand parti. L'auteur me paraît 
Beaucoup plus éclairé sur le commerce que sur 
ç$ qui regarde la finance. Le chapitre des assu- 
fonces et des fpfres contient des idées absolu- 
ment neuves :* il èir est } de même d'une quantité 
a autres; mais cejftri de'îa finance ne me paraA 
traité pï profondément riï sagement. L'afciteufr"* 
rétend que refondre jxrar établir est la meilleure 
!.e toutes ïeS îïia^ihies politiques. Oui, flhais 4 ëîîè 
éàt parement praticable. Plus ! uû corps ;est ' >n&- 
fade, plus il a' feoin de ménagement; on ne saurait 
Je traitée avéttrbp' de douceur : toute secouàsë* 
tput rerriède^violent deviennerlt mortels. * " i 
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éjSTTBJB de -M. Diderot à M. Plgcde^ sur Iç 
- ^> mausolée du Marêcjial de. Saxe. 

Cette lettre fait voir ! que nous n'avons été 
jtie des sots en jugeant qu'il fallait supprimei* 
cfans ce jEhiànyjnpè^t la figuré de l'amour.* M. Pî- 
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galle, pour satisfaire les critiques, a mis depuis 

peu un casque sur la tète dp cet enfant, et a fait 

une sottise. 



Comme je suis trèsrsensible aux belles choses, 
depuis p Monsieur , que j'ai vu votre mort y 
votre Hercule, votre France et vos anneaux, 
j'en suis obsédé.. J'ai beaucoup pensé aux criti- 
ques qu'on vous a faites, et je me crois obligé en 
conscience de vous ayertir que celles qui iom-r 
bent sur votre Àrtiour., ne marquent pas une 
véritable idéfc du sublime dans le§ personnes à qui 
elles se sopt présentées ; que; ce? critiques pas-* 
seront, et que ce casque dont vqu£ aurez çç^- 
vert la tête de votre enfant , restera et détyruirg, 
en partie c$ contraste du doux et du terrible 
' que quelques, artjgtes anciens, ont si bien conjiy , 
et qui produit toujours le frémissement ctottS 
ceux qui sont, faits pour ^dmirer leurs ouvrages y . 
Celui qui saura voir , sera frappé .$aps le votre 
d'un enfant et d'une femme . en pl^prs . . mi» en 
opposition ici avec votre .Hercule jJà avec îm 
spectre, effrayant; d'un autre côté, ^vj^c. ces ^pi^ 
raaux que vous, avea si ( bien renversés , les un$ 
sur les autres. Supprimez cette figure, plus d'hai> 
ironie dans la composition; les autres figures se- 
ront désunies j ' la France adpsséç à de grands 
drapeaux nus n'aura plus d'effet, et l'œil sera 
choqué de rencontrer presque dans une ligne 
çiroite , dont rien ne rompra la direction , trois 
|êtes de suite , celles du Maréchal , de la France 
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et de la mort. Transformez cet amour en un 
génie de la guerre , et vous n'aurez plus qu'une 
seule figure douce et pathétique contre un grand 
nombre de natures fortes et de figures terribles. 
J'en appelle à vos yeux et à ceux du premier 
homme dé goût que vous placerez (levant votre . 
ouvrage et qui voudra bien se transporter au- 
delà dû moment présent. J'ajouterai que le sym- 
bole de la guerre sera double ,' et que ' ce. se- 
cond symbole, déjà superflu par' lui-même, sera 
çricore équivoque"; car pourquoi ne prendrà-t-on 
pas sous un casque cet enfant avec son flam- 
beau y pour ce qu'il est en effet , pouf un amour 
déguise?* Pour dieu , Monsieur, laisse? cet en- 
fant ce 'que votre génie l'a fait' Je suis sûr que 
ce 4 que' jê'ytfus dis, la postérité le verra, lé 
Sentira, le dira; et n'allez pas croire qu'elle exa- 
ftiïnè jamais avec nos caillettes de Paris et nos 
aristarques modernes, si décens et si petits, en 
qtièllieù votre Maréchal allait prendre les femmes 
ijti'ïl destinait à àés plaisirs. L'amour entre dans 
të& Compositions les plus noîtfes, antiques et mo- 
<féi*hes : il h'eût poirit été déplacé sur le tôin- 
tièau d Hercule : cet Hercule fut sa plus grande 
victime. L'amour' eût marqué dans un pareil mo- 
nument , comme dans le vôtre , que ce héros, de 
même que votre Maréchal , avait eu la passion 
des femmes, et que cette passion lui avait oîê 
% vie au milieu de ses triomphes. Adieu , Morç- 
sieur. Quan'd çm.sait produire de belles choses, 
il ne faut pas les abandonner avec faiblesse» Un 
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grand artiste , comme vous , doit ajen jrappqr.tet' 
à lui-même plus qu'à personne* Et çroyezrYPItej 
Monsieur , que s'A, s'agissait d'hoir spn ^vis, et 
de le préférer à celui du maîtrç dont 011 juge 
la composition, je u'aurais pas eu le rpiepi Comme 
un autre. Selon mon goèt à znpi,- P 3 * exemple, 
la mort courbée sur le tombeau , la main gauche 
appuyée sur le devant , et relevant la pierre 
de la main droite , aurait été tout entière à cette , 
Action; elfe n'eût ni regardé le héros, ni entendu 
la France : Ja mort est 'aveugle et: sourde. Son mor 
ment vienjt, et la. tombe se trouve, ouverte, J'au- 
rais laissé tomber mollement les bras du Maré- 
chal, et il serait descendu en tournant la tête avec 
quelque regret sur les symboles d'une gloire qu'il 
laissait après lui ; il en eût été plus pathétique et 
plus vrai ; car quelque héros qu'on soit , on a tou^ 
jours du regret à mourir. Le reste du monument 
serait demeuré comme il~est, excepté peut-être 
que j'aurais couvert les os du squelette d'une 
peau sèche qui en aurait laissé voir les nodus et 
qu'on n'en n'aurait aperçu que les pieds, les mains 
et le bas du visage. C'eût été un être vivant; 
cet être en fut devenu plus terrible encore; et 
l'on eût sauvé l'absurdité de faire voir, entendre 
et parler un fantôme qui n'a ni langue , ni yeux, 
ni oreilles. Voilà, Monsieur, ce que j'aurais voulu ; 
mais j'ai pensé que quand un grand ouvrage 
était porté à un haut point de perfection et que 
l'effet en était grand, il valait mieux se taire 
que de jeter de l'incertitude dans les idées de 



4 io CORÎŒSPOÏÏDAÎÏCE LlTtÉRAIRÈ , 

i mi 

l'artiste et que de l'exposer à gâter un chéff- 
<d 5, oeuvre. Je vous conseille donc de ne faire au- 
cune attention à ce que je viens d'avoir la té- 
mérité de vous dire , et dé laisser votre monument 
tel qu'il est. Ce sera toujours un des plus beaux 
morceaux de sculpture qu'il y ait en Europe. Je 
suis, etc. 

Signé, Diderot. 



Le roi à accordé sLx*cents livres de pension 
à M. Collé, auteur d'une chanson sur la con- 
quête, de Minorque, qui a eu un si grand succès* 
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Paris , 1 er . novembre iyS6r 

Messieurs de Buffon et Daubenton viennent de 

i 

donner le sixième volume de Y Histoire naturelle. 
Il contient l'histoire et la description du chat ., des 
animaux sauvages en général , du cerf, dû daim , 
du chevreuil, du lièvre et du lapin. Vous savçfc 
que M. de Buffon est chargé de l'histoire naturelle r 
et M. Daubenton de la description et de la partie 
anatoinique. On ne parle point à Paris du travail.de 
ce dernier. Comme c'est un travail de recherche 
plus utile que brillant , il n'intéresse guère des gens 
qui ne cherchent qu'à s'amuser et point du tout 
à s'instruire. Nous ne sommes occupés que des 
morceaux de M. de Buffon , dont les sujets sont 
plus de notre goût , et qui les traite avec une 
pompe , une harmonie et une magnificence de 
style qui ne peuvent manquer de nous tourner la 
tête . En effet , c'e&t une chose fort singulière que le 
cas qu'on fait à Paris du style , il n'y a rien qu'on 
ne soit sûr de feire réussir par oe moyen. Nous 
avons vu courir et applaudir des pièces de théâtre 
qui étaient absurdes et froides du côté de l'action 
et de l'intrigue , qui choquaient le sens commun 
à tous les instans , mais qui se soutenaient par le 
mérite d'être bien écrites. Sans aller plus loin , le 
Méchant y comédie de -M. Gresset, en est un 
exemple frappant. Avec un goût sur et sévère, 
on ne petit s'empêcher de voir que ce n'est pas la 
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une pièce , les détails les plus séduisans n'y tien- 
nent point au fond du sujet; on y peut tout atta- 
quer excepté le style. Mais à Paris, on ne sait point 
résister à ces tableaux , à ces portraits , à mille 
détails charmans , et cette pièce a eu le plus bril- 
lant succès , quoique ce n'en soit pas une. Pour 
revenir kY Histoire naturelle j je suis bien éloigné 
de déprimer le mérite d'un écrivain aussi élevé 
que M. de Buffon , je suis persuadé, au contraire , 
que c'est à M. de Voltaire , à M. Diderot et à lui 
que nous avons l'obligation d'avoir conservé la 
force , l'énergie , la vérité et la vraie beauté du 
style au milieu des attentats que des copistes ser- 
viles de M. de Fontenelle , philosophes aussi su- 
perficiels que mauvais beaux esprits , ont commis 
pour le corrompre. Mais je croiâ que le mérite de 
M. de Buffon perdra de son éclat chez la postérité 
autant que chez les étrangers. La beauté de l'har- 
monie tient à une si grande finesse d'organes , aune 
manière si déliée d'affecter l'oreille , qu'elle ne se 
fait sentir qu'à un petit nombre de gens de goût 
résidans dans la capitale , et formés par uri long 
' exercice. Elle est presque perdue pour la pro- 
■ vince et pour les étrangers • elle le sera totalement 
pour la postérité qui 7 négligeant la forme , 'ne 
pourra juger que les idées et le fond. Àù con- 
traire^ la réputation de M. Dauberiton ne pourra 
que gagner auprès d'elle. Son mérite est durable, 
'et solide J seulement il n'appartient pas aux oisïïs 
âe Paris de l'apprécier. Tenons-nous-éri donc aux 
" .morceaux de M. de Buffon , .et pour le juger avec 
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sévérité , soyons perpétuellement en garde contre 
la majesté et la poésie séduisantes de son style. S'il 
lui arrivait d'abuser de cet instrument dangereux 
contre les intérêts de la vérité , il serait plus cou- 
pable qu'un autre, à proportion que ses talens* 
sont j)lus grands, de ce côté. C'est donc un re- 
proche grave que j'ai à lui faire sur l'éloge pom- 
peux de la chasse qu'il a mis à la tête de l'histoire 
naturelle du cerf. Je lie veux pas le soupçonner 
d'avoir voulu faire sa cour aux grands , et flatter 
leur goût dominant au mépris de la vérité et de 
ses droits sacrés , ce serait une bassesse impar- 
donnable. De vils courtisans pourront se faire 
l'odieuse habitude de louer tout ce qu'ils voient 
faire à. ceux dont ils font dépendre leur existence 
inutile 5 mais le philosophe né doit aux princes que 
le silence ou la vérité. Sans croire M. de Buffon 
capable de l'avoir trahie , il faut convenir qu'il n'y 
a rien de moins philosophique que jce qu'il dit sur 
la chasse* Si son nom ne m'en imposait , je dirais 
volontiers qu'il a fait là une déclamation de rhé- 
torique enflée de mots, dépourvue d'idées, et 
sur-tout de ce sens qui ne doit jamais quitter le 
vrai philosophe. On n'a qu'à comparer son mor- 
ceau avec un autre sur le même sujet qui se 
trouve dans l'Encyclopédie à l'article chasse ou 
cerf( je ne sais auquel des deux) , et qui est do 
M. Diderot , on verra combien le langage de la 
vrai philosophie est différent de celui de M. de 
Buffon. En effet , sans vouloir étayer la vérité par 
l'art futile des déclamations qui la déshonore , il 
z. 8 
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n'y a point de plaisir moins digne d'un être qui 
pense , que celui de la chasse. Àvee des principes 
moins étroits , on pourrait peut-être tolérer celle 
qui pourvoit à la nourriture de l'homme et même 
au plaisir de la table ; mais il fallait que l'homme fût 
bien dégradé , et un animal dépravé en tout sens , 
pour avoir réduit en principe l'art de forcer le 
cerf, et de faite expirer dans de longs tour- 
mens l'animal innocent et tranquille qui ha- 
bite les forêts sans incommoder aucune créature 
vivante, et qui n'emploie la force, la légèreté, la 
ruse , tous les talens qu'il a reçus de la nature , qu'à 
éviter la cruauté et l'acharnement d'un ennemi 
qu'il n'a jamais offensé. Cette espèce de chasse 
n'est donc aux yeux du sage que l'occupation 
honteuse et coupable d'un insensé , cent fois plus 
farouche que la bête qu'il poursuit, et qui, mé- 
prisant les loia de la nature, en trouble sans 
cesse l'ordre et Fharn>ome. Je sais que la plupart 
de ceux qui en font taur amusement journalier 
ne sont pas coupables à ee point là 5 iU se livrent 
à un exercice qu'ils croient noble et honnête; ils 
sont bien éloigné* de s'en faire uil crime ^ mais 
k réflexion aurait dû les éclairer et les convaincre 
qu'il n'y a rien de plus barbare et de plus opposé 
à k générosité dont ik se piquent , que de cher- 
cher son amusement dans les toiirmens et dans 
le long supplice d'un êt*e vivant j et si l'habitude , 
l'éducation et l'usage les détournent de eè& ré- 
flexions , du moins ceux qui pensent et qui pask 
sent leur vie dans la recherche de la vérité, ne A 
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tloiyent jamais la trahir ni négliger ses augustes 
droits. Je $e suis nullement de l'opinion du ci-» 
toyen Rousseau qui, dans ses accès de bile, dit 
Volontiers qu'il faut laisser chasser les princes de 
peur qu'ils ne fanent pi*... Un autre reproche 
qu'on peut Êtijre à M. de Bufipn, et que ses en^ 
nemi§ ont répété avec trop d'amertume, est qu'il 
est trop engoué dç ses systèmes. H s'était un peu 
corrigé de ce défont, du moins il m'a paru que 
le discours $uv la nature des animaux, qui se 
trouve $$n& le quatrième volume , en était abso- 
lument exempt; mais l'engouement a repris Le 
desquft, et les systèmes reparaissent par -tout où 
il y a quelque. lu#ur favorable , avec une confiance 
qui ne copient qu'à la* vérité. C'est une chose 
fort si#gi*lièr# que cette ivresse des esprits sys- 
témaû*$ue$.; il# élèvent dans leur tête un échafaud 
çrtistçfiiejii arrangé, compliqué avec une science 
merveilleuse, çt ne pprtcw-t sur. rien. Au premier 
3$pect la tia^dips^e de levers id£es leur plfcît, la- 
gQuveaiité les séduit.; ils s'çn imposent bientôt à 
eu^r.menies , et oubliant que leur édifice manque 
de fo^epi^t qt de solidité , ils liû accordent 
toutes les prorogatives de la yéritjé , et haïssent 
Y$kmtiçz9 cepxqui, souvent s^ns y tâcher, ren* 
vqr^ent tous eps châteaux d e cartes par un souffle 
de Ja yraie philtftQpbie. JU parviennent enfi# h 
r^e.plm voir que leurs systèmes, à ne s'occuper 
qu'à sauver les défauts qu'ils leur .connaissent 
mieux que personne , h négliger , merde à carrons 
pre.,,en leur foveur,Jesvéiité9. qui leur seraient 

8* 
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fatales. M. de Buflbn m'a toujours étonné par l'in- 
time conviction qu'il paraît avoir de la certitude 
de sa théorie de la terre. Si elle était du petit 
nombre de ces vérités évidentes sur lesquelles il 
ne saurait y avoir deux opinions, il ne pourrait 
en parler avec plus de confiance. M. Rousseau 
est dans le même cas; comme , selon son système^ 
l'état des sauvages est à peu près le plus conforme 
à la nature, il n'y a point de douceur, de vertu* 
et de félicité qu'il n'y trouve; sur-tout il en ex- 
clut jusqu'à la possibilité du crime. En vain l'his- 
toire impartiale et vraie lui représente-t-elle que 
J'homme sauvage est naturellement porté au res-* 
sentiment et à la vengeance; que ses soupçons 
sont prompts , ses haines cruelles et ineffaçables , l 
, le citoyen de Genève oppose à un fait si connu , 
l'assurance intrépide que le sauvage ne connaît 
point le ressentiment , et qu'aussitôt que le mal 
Cesse , il en perd le souvenir et l'envie de se ven- 
ger qu'il n'a jamais conçue... Ce qu'il y a déplus 
extraordinaire , c'est que ïes esprits systématiques 
aperçoivent à merveille l'engouement de leurs ca-* 
marades pour des chimères, et qu'ils ne se doutent 
jamais d'être dans le même cas. J'ai pensé quelque- 
fois que cette prévention leur était peut-être né- 
cessaire pour donner à leurs idées cette chaleur 
et cette force qu'on leur remarque. En effet , s'ils 
pouvaient prévoir l'écroulement d'un édifice qui 
leur coûte tant de soins et de peines , comment 
pourraient-ils songer à l'élever avec une certaine 
fierté? Le modeste et humble sceptique est près- 
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que toujours en silence ; il arrache bien à l'erreur 
et au mensonge le masque de la vérité ; il en aper- 
çoit des lueurs , mais ce ne sont que des lueurs. 
H sait qu'il n'est pas permis aux faibles mortels 
de pénétrer jusqu'à elle , et qu'ils doivent se bor- 
ner à l'entrevoir avec respect. Si la vraie philor 
sophie pouvait jamais s'établir parmi les hommes > 
il y a apparence qu'on n'écrirait guère T et je ne 
vois pas qu'il y eût grand mal à cela; mais on ne 
se haïrait,, ni l'on ne se persécuterait pour de 
vaines opinions, et je vois que ce serait un grand 
bien... Laissons cependant aux philosophes . leur 
amour pour les systèmes : c'est le sort de l'es- 
prit humain de s'en laisser séduire. Il ne faut pas 
ôter aux enfans leurs poupées; qu'ils les embel- 
. lissent à leur fantaisie, qu'ils leur prêtent toutes 
les grâces , tous les attraits dont ils pourront les 
orner, il n'y a point de mal à tout cela; mais 
qu'ils ne s'avisent jamais d'en faire des idoles , ni 
de vouloir nous forcer à les encenser et à nous 
prosterner devant elles. 



Paris, 1 5 novembre 1756. 

M*, de Voltaire a mis dans ses oeuvres un petit 
chapitre, intitulé, Sottises des deux parts , qu'il 
ne serait pas difficile d'augmenter tous les ans 
de quelques volumes in-folio. Ceux qui se per- 
suadent que c'est la sagesse qui gouverne le monde, 
prouvent par leur croyance qu'ils ne le connais- 
sent guère. Un peu d'expérience suffit pour voir 
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que la sottise se mêle de tout , qu'elle fait les 
grandes et les petites affaires; et c ? est un grand 
problème à résoudre que de savoir si l'on réussit 
à force de bévues, ou si de sont celleb des autres 
qui contribuent au succès de iids affaires à rai- 
son du contre-poids qu'elles opposent à nos pro- 
pres sottises. A parier sincèreftient , je suis bien 
convaincu cfùe ce n'est pas la sagesse qui conduit 
les affaires, que Ïe6 plus grandis* événeïïiens poli- 
tiques tiennent à* des riens, et qu'à la fin d'une 
opération , c'est celui qui a fait le moïhs de sot- 
tises qui l'emporté sur les concurrens. L'Angle- 
terre a fait bien des sottises depuis deux ans ; 
comme elles ont compromis son honneur et sa 
gloire , on peut dire qu'elles passent la raillerie. 
Perdre sa réputation pour surprendre deux vais- 
seaux de guerre français et quelques centaines 
de hâtimens marchands, c'est jôuër à un fort 
rtiauvais jeu, en Isôt et en 'friport. Il ïne. àèmble 
que les Anglais ëdmWencerït à s'eili apercevoir 
eux-mêmes ; car, lorsque le fknatistne a jeté ttfute 
cette épaisse fumée dont il couvre quelquefois 
les nations , la lumière revient dissiper les nuages , 
et la vérité reparaît. Si le peuple britannique se 
ravise un peu tard de calmer ses emportèmêiis , 
heureusement pour lui nous ne manquerons pas 
de notre côté de faire quelques sottises qui gâ- 
teront le plus beau rôle qu'il y ait jamais eu ! On 
vient de traduire de l'anglais une brochure qui 
a eu beaucoup de succès ici. L'original est inti- 
tulé : Quatrième lettre au peuple cinglais. Le 
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traducteur français a cru devoir y substituer 
le titre , le Peuple instruit, et ce titre est très- 
cprrvenable : car Fauteur de cette lettre n*est 00- 
popé qu'à &ire au peuple anglais, un tableau 
fidèle de la conduite du ministère britannique dans 
la querelle qu'il a suscitée à ia France. Vous 
lirez cette brochure avec grand plaisir. Vous y 
trouverez de la chaleur, de la véhémence et 
twae déclamation qui plaît ; vous n'y verrez point 
d'cœdre »i de méthode , fct cela ne me déplaît 
point. La seule faute que j'y trouve, c'est que 
l'auteur est quelquefois un peu diffus. Le mor- 
ceau , par exemple, qui expose Fabsurdité du mi- 
nistère anglais «d'avoir fait deux traités contra- 
dictoires , l'un avec Ja Russie , l'autre ave^> le roi 
.de Prusse , tout ce morceau est trop long eten perd 
.son effet : il était aisé de le rendre concis et vi- 
goureux;. L'ironie qui règne dans cet ouvrage est 
bonne. L'auteur fonce quelquefois des traits de 
sarcasme qui me semblent tout-à-fait dans le goût 
de Démostbène. On dit dans. la préface, que cet 
auteur teat un médecin dont le nom n'est pas 
inconnu à Paris.; il y est venu il y a quelques; 
années. D'autres m'ont assuré que ce morceau 
était de M*. Pitt qui, à ce qu'on dit efteore, vient 
-de remplacer M. Foa; dans le poste de secrétaire 
d'État, que ce>derniera quitté. Quoiqu'il en soit, 
je croîs qu'il ne sera pas aisé au ministère anglais 
À % y répondre d'une manière plausible. La con- 
duite de la cour de Londres, au jugement de- 
toute l'Europe , a été si déshonnête, si mal con- 
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certée , si extravagante , qu'il ne lui restait qu'un 
moyen de se sauver de la honte, c'était celui de 
réussir dans l'injuste , projet qu'elle avait conçu 
d'anéantir la marine française. Mais après la malheu- 
reuse campagne que les Anglais viennent de faire , 
ayant perdu l'île de Minorque, leurs affaires en 
Amérique étant totalement ruinées , et n'ayant 
à se consoler de leurs pertes que par le succès 
de leurs pirateries,, quelle, doit être leur confu- 
sion , et que seraient-ils devenus si , connaissant 
ses avantages , la France eût su se tenir tranquille 
sur terre , suivant le plan qu'elle avait adopté. 
L'auteur duPeuple instruit prouve évidemment, et 
tous les gens éclairés ne sauraient s'empêcher de 
voir que le roi de Prusse, en se liant avec l'Angle- 
terre pour le maintien du repos en Allemagne, 
ne faisait que seconder les vues du ministère 
de France , dont l'objet principal était d'éviter la 
guerre de terre pour donner toute son attention 
à sa marine. Il n'y a qu'un roi inquiet de son 
électorat, et sacrifiant les intérêts de son peuple 
h la sûreté de son patrimoine, qui pût foire de 
pareils traités. Toute la politique de la cour de 
Londres aboutit à ce but unique et favori , la con- 
servation et la prospérité d,es états d'Hanovre. 
Quel est donc le funeste, aveuglement qui em- 
pêche la France de profiter de cette conduite 
si contraire à l'intérêt national des Anglais , et de 
fonder sur la mauvaise politique de ses ennemis, 
le plan de ses' mesures pour contenir dans de 
justes bornes -, la puissance de ses rivaux! Au lieu, 
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de voir le traité du roi de Prusse avec les An- 
glais tel qu'il est, c'est-à-dire, avantageux k la 
France, nous avons cru, par je ne sus quel goût 
pour les antithèses, qu'il fallait nous lier en re- 
vanche avec la cour de Vienne, quoiqu'il ne fut 
pas difficile de prévoir que ce traité mettrait né- 
cessairement le feu aux quatre coins de l'Eu- 
rope , et préparerait à la France même , des 
guerres pour plusieurs siècles. Il ne fallait pas 
être bien fin pour soupçonner l'envie qu'a la 
maison d'Autriche de reprendre la Silésie et 
d'écraser , s'il était possible , la puissance du roi 
de Prusse, de façon qu'elle ne pût jamais lui>être 
redoutable. Quel malheur pour la France si les 
desseins de la cour de Vienne pouvaient s'effec- 
tuer, et quelle folie de la seconder dans ses pro- 
jets! La puissance du roi de Prusse ne peut ja- 
mais devenir nuisible à la France ; au contraire , 
malgré ses liaisons passagères avec les Anglais, 
c'est un allié nécessaire et utile du roi, et le 
seul redoutable à notre ennemie naturelle la mai- 
son d'Autriche. Croit-on que cette maison , se^ 
condée par la France, bornera son ambition à 
abattre la puissance du roi de Prusse et à tîon^ 
ner au corps germanique des lois d'une manière 
despotique. Oubliera-t-elle dans la suite qu'elle 
posséda jadis le royaume de Naples et la Lom- 
bardie (pour ne point pousser ces conjectures 
plus loin), et l'envie de chasser les Bourbon de 
l'Italie ne pourra-t-elle jamais revenir. Serait- 
on assez absurde pour dire qu'alors nous saurons 
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bien l'arrêter, et ne serait-ce pas le comble cte 
la sottise que de se préparer des maux et des. 
guerres pour plus d'une génération. Toute la 
politique de la cour de France de ce côté , aurait v 
dû avoir pour objet de soutenir le roi de Prusse 
et de lui donner , s*il était possible , une plus, 
-grartde consistance. La politique actuelle est un 
attentat contre la liberté -du corps gera#mique et 
une violation manifeste de la dernière capitulation 
impériale. Voilà bien des «embarras qil'o& a attirés 
à la France par un trait de plume ; il n Y a que les, 
Anglais qui y aientgagtié. Le roi de Prusse , forcé 
die préveaair les desseins de la coiAr de Vienne , a 
absorbé toute notre attention. La mauvaise con- 
tenance des Anglais nous échappe , et la guerre 
devenant générale , la France perdra peut-être 
un moment unique et inestimable, -celui de réta-^ 
blir sa marine et de la rendre k jamais respecta- 
ble à ses rivaux. On ferait donc unie fort bonne 
brochure , à rimitatio*i de l'angine , qu*on intitu- 
lerait non le Peuple français instruit, car il n'est 
point aveugle sur ses vrais intérêts , seulement 
ce n'est pas lui qui décide et conduit les affaires ; 
mais il faudrait dire : le Ministère français ins- 
truit. Or, comme lé ministère de France n'aime 
ffâs toujours à être remontré , sur-tout par dés 
particuliers , l'honnête homme qui s'en aviserait , 
pourrait fort bien être confondu avec des la Beau- 
melle ot aller coucher à la. Bastille, de qu'il y 
a de certain, c'est que, pour culbuter* comme 
j'ai dit, par un trait de plumé , le «système dfr 
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l'Europe entière, système établi depuis plusieurs 
siècles, combiné par le génie élevé et profond 
de Henri IV et de Richelieu , il faut être ou 
un homme de génie ou un imbécile. C'est là pour- 
tant l'effet nécessaire de notre traité avec la mai- 
sôti d'Autriche. Les suites qui en résulteront 
nôtis apprendront si ça été l'ouvrage du génie 
ou de la sottise. En attendant que nous soyons 
Trtiiéui'édàirés , )e me permettrai quelques petites 
^questions, comme, par exemple, celle-ci : Que de- 
viendra le corpè germanique ai la maison d'Àu- 
*trrehe réussit à écraser lé toi <de Ptiisse? Dans 
5e même cas , que Fera l'Espagne apercevant fe 
danger éminént de ses infans établis en Italie et 
solHcifés par leà Anglais et par le roi de Sar- 
daigne , 'dont *les intérêts deviennent les siens>? 
Que feront la Suède , filtre alliée depuis tant de 
siècles , et le Dafremarck , &i les Russes pénètrent 
par la Torée -datte l'empiré? Comment ïera-t-on au 
milïcfu de ceS troubles et dans une situation 
d'affaires si extraordinaire , pour prôtturer à l 'Eu- 
rope 'taie paix Solide et durable ? 
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Paris , I er , décembre 1766. 

J\x. Pierre , premier peintre de M. le duc d'Or- 
léans , un des plus célèbres professeurs de l'aca- 
démie royale de peinture, était occupé depuis 

. plusieurs années à peindre la grande coupole de 
la. chapelle de la Vierge , à Saint-Roçh , église par- 
roissiale de Paris. Ce plafond vient d'être fini, 
découvert et exposé aux regards et au jugement 
du public. Je n'entrerai point dans le détail de cet 
ouvrage immense, la lettre que je joins ici, et 

• qu'on a insérée dans les feuilles de Fréron, vous 
zen donnera une idée suffisante. C ? est dommage 
que l'auteur n'ait pas été plus sobre dans ses 
louanges. Il est des amis trop zélés et indiscrets 

. qui nous font plus de tort par la chaleur et par 
les exagérations de leurs éloges, que nos enne- 

-jnis par l'amertume de leurs critiques. Il n'y a 
que les sots qui . soient les dupes de ces proneurs j 
encore ne le sont-ils pas long-temps. Le juge- 
ment éclairé et équitable des gens d'esprit prend 
le dessus tôt ou tard, et fixe celui du public. 
M. Pierre doit donc savoir fort mauvais gré à 
ses amis, du peu de discernement qu'ils ont mis 
dans leur enthousiasme. Le public sans eux 
l'aurait jugé avec plus d'indulgence , et à moins 
d'être Raphaël ou Michel- Ange , quel est l'artiste 
qui n'en ait pas besoin? Pour moi, je parlerai de 
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ce plafond avec la liberté que mon devoir et 
Famoxtr de la vérité me prescrivent, et je n'ou- 
blierai point que le jugement d'un ignorant tel 
que moi ne saurait tirer à conséquence.... Le 
grand, et peut-être le seul mérite de cet ouvrage, 
me parait consister dans la composition pitto- 
resque. On peut dire que l'ensemble fait un assez 
grand effet, et qu'il ne faut pas peu de talent 
pour aligner, grouper et lier un nombre prodi- 
gieux de figures , sans confusion et sans fatigue 
pour le spectateur. C'est là la partie que les amis 
de M. Pierre auraient pu vanter sans craindre 
un désaveu de la part du public ; c'est là , ce me 
semble , où il fallait s'arrêter , et nous demander 
de l'indulgence pour tout* le reste, sur-tout en- 
nous faisant remarquer que c'est le coup d'essai 
de M. Pierre en ce genre, et qu'il faut juger favo- 
rablement tous ceux qui s'essaient. Point du tout. 
A s'en rapporter à ces messieurs, peu s'en faut 
que M.* Pierre fte nous fasse oublier les Raphaël 
et les Carrache , et qu'on ne doive proscrire tous 
les chefs-d'œuvre de l'Italie moderne , pour mieux 
admirer le plafond de la " coupole de Saint-Roch r 
Quelle sottise ! Mais, après avoir acfcordé àcemor-' 
ceâu un ensemble qui , malgré une certaine mo- 
notonie, fait assez d'effet , voyons ce qu'on peut 
dire sur le reste. On sait ce que c'est que le coloris 
de l'école française; il est presque toujours faible 
et faux : c'est la partie honteuse de nos peintres,; 
Celui de M. Pierre ne rétablira pas leur réputa- 
tion de ce côté-là; il est gris , faible et déplaisant* 
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Les nuages dont il a garni son. ciel sont si lourds * 
si noirs 9 si orageux qu'ils ressemblent plutôt à 
cjes rochers, et qu'on s'attend à des coups de ton-? 
nerre qui ne cou viennent guàre au moment doux 
et paisible de l'assomptiou de la Vierge. Quoique 
M» Pierre dessine erç général correctement, la 
plupart de ses figures sont estropiées, et ont par 
cette raisçq un ijir nji^érabje. Il est vrai qu'on ne 
saurait être trop indulgent pour un peintre qui 
plafonne pour la première fois de sa vie , et que 
]\f. Pierre a rencontré plus de difficultés qu'un 
autie de ce côté. N'ayant jamais pu découvrir sa 
coupole tout entière , il ne lui a. presque pas été 
possible déjuger d'en bas avec quelque sûreté, de 
l'effet de ses figures et des corrections dont çlles 
qv^ienf besoin... I^e grand défaut de pe peintre 
consiste dans le défaut de beauté et de caractère 
de ses têtes j c'est un défait d'autant plus capital 
qu'il est irréparable , et qu'il déposa pour aii^i^i 
dke contre le génie de l'artiste. Pans tput ce qu$ 

je cannois de; M* Pierre, et nçmmémçvX <&ns£stte 
coupole, il np se trouve pas uaetêteïremarquabfei 
laJBgnre de h Vi«rge est ignoble quoiqu'on dise 
le panégyriôte : les» libertins <\\§mt qu'elle a l'a^ 
d?une fille. Cette draperip blanche qu'on v#n$e 
t»n* me par&îi ai naal pBsaée* et <w pjr quelque 
duaae de si soide, qu'elle doime. à h Vierge \\n 
air de statue et de m&vb?&- T.Qtrtm lf3 autres 
figures aont dans le même cas ; spgJSgré leur giar*l 
nombre vous n'y tçouv:erez : p^ une tête de- 4k? 
iinction ; eiles &ont toutes si œçsquiftes s$ $i nûsé- 
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râbles qu'elles font pitié. Il y a entre autres un 
certain losné {Jus sec, plus bave, plus décharné 
qu'aucun des, matamores échappés du camp de 
Pirna. Le Saint-Jeaii qu'on vante encore n'a pas 
trouvé grâce aux yeux des connaisseurs ; ils pré- 
tendent que bien loin qu'il paraisse porté sur l'aile 
des vents, et qu'il semble percer la voûte, il a 
au contraire l'air de tomber en bas , quoiqu'il soit 
appuyé sur une nuée qui parait avoir été taillée 
dans du roc vif. H ne. serait pas difficile d'entrer 
dans des détails plus longs et plus exacts , sur toutes 
les parties de cette machine pittoresque; mais ceci 
doit suffire* A l'égard de la composition poétique, 
vous en pourrez juger par la lettre imprimée; je 
la crois très ? vicieuse. L'Assomption de la Vierge 
est peut -être up fort mauvais sujet à traiter: 
c'est mon. opinion du moins; mais l'homme de 
génie sait tirer parti même d'un sujet ingrat II 
n'y a rien dans le monde qui puisse empêcher le 
génie de se montrer ; et tous les grands hommes 
d'Ijalie ont bien .prouvé ce que j'avance, par fat 
manière dont ils ont traité ce même sujet dont il 
est question ici- La composition de M, Pierre pèche 
par le défaut d'unité et de liaison , et marque en 
cela je ne sais quelle stérilité de génie. Tous ces 
êtres dont il à jugé k propos de meubler son ciel 
ne tiennent point du tout à son sujet. Quand on 
kri passerai* fe présence des apôtres et des martyrs 
de la loi chrétienne , on demanderait encore par 
quel hasard les patriarches, les prophètes, les 
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femmes et les guerriers de l'ancien Testament se 
trouvent ici ; quelle liaison Adam , Noé , Josué , 
Judith, Esther, Mardochée ont-ils avec l'Assomp- 
tion de la Vierge? Ils sont là, dit-on, pour admirer 
les merveilles dont ils ont été les symboles, etc.' 
Si cette raison était bonne , tout ce qu'on a dit 
sur l'unité de l'action, sur le rapport des détails 
' à l'objet principal serait faux, et on ne pourrait, 
par exemple, traiter aucun sujet du nouveau Tes- 
tament sans y rappeler ceux qui dans l'ancien 
en Ont été les symboles. A la faveur de cette règle, 
les poètes ettles peintres auraient un secret sûr de 
remplir la scène où l'action se passe, de quantité de 
figures; mais comme les figures ne tiendraient pas 
directement au sujet, ce secret serait aussi infail- 
lible pour rendre Faction principale et l'ensemble 
froids et sans efiet. Je rie parle point de l'absurdité 
deâ habits et des symboles par lesquels on a songé 
à caractériser les différens témoins de l'Aissorçip- 
tion; depuis quelques milliers d'années que le 
capitaine Josué habite les cieux, il a eu le temps, 
ce me semble, de s'ennuydr de son. casque et 
de son sabré , dari& un pays où il n'y a ni coup à 
porter, ni coup à éviter. j, 



On débite depuis quelques, jours ufte brochure 
assez forte, intitulée : le Roman politique sur V état 
présent des affaires de l'Amérique, ou Lettres de 
M... à M..: sur les moyens d'établir une paix 
solide et durable dans les colonies • et la liberté 
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g&ttèrale du commerce extérieur. L'auteur de cet 
ouvrage, que je ne connais point, a peu d'esprit, 
et les idées et le style fort difficiles» Toute la cter^ 
nièré partie de son livre est consacrée à l'examen 
du système d'une paix universelle en Europe , sys- 
tème qu'il croit très*possible. Ufaut n'avoir jamais 
vu des hommes méconnaître leur constitution 
physique et morale, pour donner sérieusement 
dans de pareilles visions. L'auteur disserte de la 
meilleure foi du monde sur toutes ces chimères.. 
Peu s'en faut qu'il ne calcule l'année où cette 
paix se conclura à perpétuité. 11 prend mal son 
temps , ce me semble, dans un moment où une 
seule fausse démarche menace de causer un em- 
brasement universel en Europe. On passe tout a 
l'abhé de Saint-Pierre k cause de l'esprit et de cet 
amour naïf du bien public qu'il mettait jusque 
daijt ses idées les plus extravagantes. L'auteur de 
l'ouvrage dont je parle n'a pas les mêmes titres à 
notre indulgence» En général , les sots et les gens 
d'esprit traitent les chimères d'une manière bien 
différente. Les premiers dissertent pesamment, 
et discutent des futilités avec un soin qui vous 
fait mourir d'ennui; les autres s'en font un jeu; 
leur imagination sait tirer de l'extravagance même , 
des choses utiles à l'homme , des vues philoso- 
phiques et des traits de morale. Quel bonheur si 
les sots s'avisaient tous à la fois de ne plus écrire I 



M. le comte de Caylus vient de publier un gros 
volume intitulé : Tableaux tirés de l'Iliade et de 
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VÉnèïde. L'idée de cet ouvrage est excellente* 
L'auteur indique aux artistes de nouveaux sujets 
de tableaux. J'aurai l'honneur, en son temps, de 
vous parler du mérite et de l'exécution de cet 
ouvrage. 

ISEtat présent de la Pensylvanie , petite bro- 
chure publiée par les soins de M. l'abbé de la Ville , 
un des premiers commis au bureau des affaires 
étrangères. Cest un morceau également intéres- 
sant pour les philosophes et pour les politiques. 
On y trouve le détail de ce qui s'y est passé 
depuis la défaite du général Braddock jusqu'à la 
prise d'Oswego. Vous y verrez avec plaisir les 
mœurs singulières de ces peuples qui refusent dje 
porter les armes par principe de religion. Les 
cruautés exercées par les sauvages ne sont guère 
favorables au système de M. Rousseau , ni hono- 
rables pour l'humanité. 
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' ' ' Paris, i e *. janvier 175». • 

N vient de publier tin recueil' de difFérentei 
choses; par M. le marquis de Lass^y^ *pn quatre 
volumes in-8°., trèa^brên imprimés, M„deXassay , 
connu par ses mwiage9, 4 ses procès, rses intrigues 
galantes, était /ce qui s!appelle dans Içjxfppfle, un 
homme dp beaucoup d'esprit. Vops en juriez 
pensé ainsi si vous eussiez jromré ç|ai>$ ses p f a|)iers 
les différera morceaux qui composent ce recueil ; 
mais lorsqu'on voit cet homme d'cpprit rarjiasser 
avec soin toutes les bagatelles qui lui sqpx échap- 
pées dafrs le cours d'une longue vie , et, faire im- 
primer pour ses amis, des choses qu'il n'aurait ja-^ 
mais dû croire bonnps à relire pour lui-même,' 
on est bien tenté de le prendre pour un sot, tant 
la prétention gâte tctut. Je ne trouve de plus sot 
que celui % qui a pr,is lp.. peine de faire pour le pu- 
blic ce que M. de Lassay n'avait fait que pour ses" 
amis. Non-seul èmçntil est fasûçlieu^ pour ceux qui 
lisent , mais il est indécent qu'on publie les détails' 
et les factum des procès que M. de Lassay a eus à 
soutenir contre son père, des lettres d'affaires qui 
ne doivent jamais sortir du sein des familles, des 
lettres galantes qui sont ordinairement insipide^ 
pour tout autre que pour la N personne qui en est 
l'objet; enfin, jusq^ux lettres de bonjour et de 
bonsoir. Ce recueil ne pourrait être prépieux , 
qu'en supposant l'auteur un de ces grands hommes' 
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dont la vie eût été illustrée par de grands ex- 
ploits et des actions mémorables. Tout devient 
alors digne de l'attention du public, et l'homme 
supérieur est grand jusque! dans ses faiblesses. 
Mais que penser d'un particulier qui n'a pour lui 
d'autre illustration que le nom qu'il porté ,' qui 

conservé avec un soin infini tous les enfans d'une • 

* 

ôisivetié indifférente au public, qui ne peut écrire 
à ses ttiàîtresses sans faire • de brouillons , et qui 
Compte nous amuser par toutes ces misères? Ce. 
qui mV sur -tout singulièrement brouillé avec 
M. de L'assay, est un certain morceau du troisième 
volume ? intitulé : Fragment. C'est un amas de 
différentes ** tournures , de façons de parler , de 
cômplimeris , etc. , qu'on trouve répandus dans 
les quatre volumes'. Eti voici un modèle : <c J'ai 
y> tant d'intérêt que votre santé soit bonne, que 

V j'ai peur, en vous en démandant des nouvelles, 
y> que Vous né croyiez encore quecîest de mes 
»' affaires iîdnt je vous parlé. y> M. de Liassay aù- 
.rait du remarquer que les que > que , que > que 
font -'une. fort mauvaise tournure. Autre modèle : 
« Voilà ce que je sais de nouvelles j carfassu- 

V rance de mort profoild respect et dé moh 
y> parfait attachement , n'en est pas une pour 
y> vous, etc. » Il paraît, par ces fragmens, que 
M. de Lassay tenait registre de complimené et de 
tournures à mesure qu'il lui en venait , et qu'il 
songeait ensuite à les placer à propoâ dans les dif- 
férentes lettres qu'il avait à écrire. Quelle pau- 
vreté !.,. En général on peut dire qu'il n'y a point 
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d'homme du monde qui, avec un peu d'éduca- 
tion et d'usage , n'écrive aussi couramment des 
lettres d'affaires et aussi agréablement des lettres 
galantes ; et si tous ceux qui sont supérieurs à 
M. de Lassay en ce genre, Élisaient imprimer 
leurs productions , il faudrait renoncer à la lec- 
ture. Cependant, comme il faut être juste, j'a- 
voue que j'aurais volontiers conservé une cen- 
taine de pages à peu près dans les quatre gros 
volumes de ces différentes misères. Vous trouve- 
rez, par exemple, à la tête dû premier, Y His- 
toire de mademoiselle Marianne , qui devait épou- 
ser M, le duc de Lorraine , et qui finit par être la 
femme de M. de Lassay. Ce morceau , fort in- 
téressant en lui-même , est écrit noblement et 
simplement. Ce sont de pareils faits qu'il convient 
de conserver au public et à la postérité. S'il est 
vrai que nous avons intérêt de connaître au juste 
le caractère des gens célèbres par leurs talens , 
leurs travaux et leurs ouvrages, il faut conserver 
dans le même volume une lettré de M. de Lassay 
à madame de Maintenon , qui regarde madame de 
la Fayette, auteur de tant de romans et d'ou- 
vrages d'esprit. Cette lettre est un monument 
horrible de la perfidie , de la noirceur et même 
de la bassesse de cette femme célèbre : c'est la 
satire de l'esprit j elle nous prouve combien il est 
malheureux d'en avoir , lorsque le cœur se trouve 
fermé auxsentimens de l'honneur et de la vertu; 
elle doit nous désabuser sur-touf de la haute idée 
que nous avons dans ce siècle , de l'esprit et de ses 
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î . . . . . ' 

talens. Quelle humiliation! si les gens qui en on^ 

réellement ne §ont pas garantis de la honte et de 
l'ignominie des actions basses : rien n'est , ce me; 
semble , plus propre à nous guérir de cette manie 
d'avoir de l'esprit dont nous sommes possédés... 
Il y a encore dans ce recueil d'autres portraits de 
quelques personnes illustres du siècle précédent; 
mais en général on peut passer le second et le 
troisième volumes sans beaucoup de regrets. Dans 
le quatrième il se trouve quelques morceaux que 
je voudrais conserver; ce sont des réflexions que 
M. de Lassay a faites sur lui-même, en différens 
temps et en diverses positions où il s'est trouvé. 
II serait à désirer que chaque homme en fît autant 
avec le degré de sincérité dont notre amour- 
propre est susceptible ; ce serait un moyen sûr et 
peut-être lp seul de perfectionner la morale; car 
j'avoue que je ne fais nul cas des caractères , des 
maximes et de toutes les généralités dont nous 
croyons enrichir la science des mœurs et qui, en 
effet, ne servent qu'à la rendre plus vague et plus 

* • » * * • * • * 

stérile. On appellerait ces sortes de réflexions le 

testament moral d'un homme : on dirait un tel 

» • . . . • • 

voyait ainsi, pensait ainsi, était ainsi affecté : et 
de la. comparaison et de l'assemblage des diffé- 
rentes façons de penser , de sentir , d'sigir , on se 
formerait l'idée dé la perfection morale. Pourquoi 
ne ferions-nous pas à l'égard de l'ame , ce que les 
yeiptres font à l'égard du corps ? L'une n'a.-t-elle 
pas comme l'autre ses proportions qui forment 
ce qu'on appelle la belle nature? Et qu'est-ce que 
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la beauté et la perfection ? Elles n'existent point 
clans la nature ; c'est une abstraction , c'est le ré-> 
sultat de nos comparaisons , c'est la réunion ima- 
ginaire d'un tout admirable , composé de diffé- 
rentes belles parties que nous avons eu occasion 
d'observer. De même donc qu'un peintre étudie 
long -temps la nature qu'il ne perd jamais de 
vue, et qu'il dessine d'après des modèles, un mo- 
raliste ne doit espérer de faire des progrès dans sa 
science qu'après une longue étude de l'homme et 
de ses mœurs ; et nos livres de morale hâteraient 
bien autrement ces progrès, si , au lieu de maximes 
et de généralités, ils contenaient, pour ainsi dire, 
la confession de différentes personnes y tracée par 
chacun suivant le degré de ses lumières , suivant 
ses idées de vertu et de vice, suivant ses opinions 
et ses préjugés, en un mot, suivant ce qui fait 
qu'un tel homme est lui et non pas un autre,.. 
M. de Lassay fait quelque part dans ce recueil sa 
profession de foi sur son esprit ; elle est singuliè- 
rement sincère. Il convient d'avoir trouvé beau- 
coup de gens qui avaient en différens genres des 
talens au - dessus des siens , d'en avoir trouvé 
beaucoup qui avaient autant d'esprit que lui j 
mais il ne se souvient pas d'en avoir rencontré 
aucun qui lui ait fait sentir qu'il en avait davantage. 
Si cet aveu venait de M. de Voltaire ou de M. Di- 
derot , on n'en serait guère surpris , parce que 
tous Ceux qui ont vu Pun et l'autre s'accordent > 
malgré la diversité d'opinions et de jugemens, à 
les regarder comme les deux hommes connus qui 
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ont le plus de ce qu'on appelle de l'esprit; encore 
en auraient-ils trop, je crois, pour se faire un 
pareil aveu. J'ai souvent remarqué que plus on a 
d'esprit, pluaon est tenté d'en croire aux autres. 
À force d'esprit et de finesse , on en trouve quel- 
quefois jusque dans les bêtises qu'on entend dé- 
biter. Qu'un homme s'avoue qu'il n'a trouvé per- 
sonne qui possédât tel ou tel talent dans un degré 
plus éminent que lui, cela se conçoit parce que 
cela peut être très -vrai. Mais il n'y a qu'un sot 
qui puisse s'imaginer de n'avoir jamais rencontré 
son supérieur. Si M. de Lassay a voulu faire en- 
tendre qu'il n'a jamais trouvé d'homme avec qui 
il eût voulu troquer sans réserve', il a dit une 
chose commune. Nous sommes tous si attachés à 
notre être par l'enchaînement des événemens , 
qu'un homme qui désire d'être à la place d'un 
autre , dit une chose qui n'a point de sens , et que 
dans le fond il ne voudrait point ; car il ne vou- 
drait pas cesser d'être lui , et il ne voit pas que ce 
serait cesser de l'être que de subir une autre des- 
tinée que la sienne... 
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♦ 

- Paris, i5 janvier 17S6. 

Nous vantons sans cesse notre siècle , et nous ne 
faisons en cela rien de nouveau. Dans tous les 
temps les hommes ont préféré l'instant pendant 
lequel ils vivaient, à cette immense durée qui avait 
précédé leur existence. Par je ne sais quel pres- 
tige , dont l'illusion se perpétue de génération en 
génération , nous regardons le temps de notre vie 
comme une époque favorable au genre humain , 
et distinguée dans les annales du monde ; soit 
qu'un amour-propre trop séduisant nous en im- 
pose sur ce point , soit que le présent ait en effet , 
malgré le peu de cas que nous paraissons en faire r 
plus de pouvoir sur nous que ce que l'imagina- 
tion la plus vive peut nous retracer du passé, il 
me semble que le dix -huitième siècle a sur- 
passé tous les autres dans les éloges qu'il s'est 
prodigué à lui-même. Quelques pas que la rai- 
son humaine a faits vers une philosophie plus 
épurée , nous ont donné le change à cet égard. 
Nous avons regardé la sagesse et les travaux de 
quelques hommes privilégiés comme l'apanage 
des nations auxquelles ils appartenaient , et peu 
s en faut que même les meilleurs esprits ne se per- 
suadent que l'empire doux et paisible de la philo- 
sophie va succéder aux longs orages de la dérai- 
son , et fixer pour jamais le repos , la tranquillité 
et le bonheur du genre humain. Cette erreur est 
douce ; il ne faut point s'étonner qu'elle séduise 
jusqu'aux sages élevés au-dessus des préjugés du 
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vulgaire. Mais le vrai philosophe a malheureuse^ 
ment des notions moins consolantes et plus justes. 
Quelques avantages que nous attribuions à notre 
siècle , on voit qu'ils ne sont que pour un petit 
nombre d'élus , et que le peuple n'y participe 
jamais. L'esprit dès nations se modifie à l'infini , 
mais le fond reste ton jours le même dans l'homme; 
et telle est la misère de sa condition que plus la 
vérité et le bonheur semblent essentiels à son 
existence, plus il est entraîné dans tous les âgea 
vers l'infortune et vers le mensonge. Qu'on ne 
nous vante donc plus cette confédération poli- 
tique des nations qui a formé le système de l'Eu- 
rope, et que notre prévention nous fait envisager 
quelquefois comme une ligué pliilosophique for- 
mée pour la perfection de la raison. Plus cette 
perfection parait aisée et prochaine, plus il faut 
la voir telle qu*elle est, illusion et chimère. Que 
peuvent les efforts de quelques sages côiïtre l'ima- 
gination déréglée de la multitude qui , d'une main 
hardie et profane, établit sans cesse le préjugé et 
le désordre à côté de la justice et de la vérité. H 
est singulier que l'histoire ne nous ait pas désabusés 
depuis long-temps , de la chimère d'une perfection 
et d'une sagesse idéales , auxquelles les hommes 
n'atteindront malheureusement jamais. On n'a 
qu'à lire les annales de tous les peuples , pour se 
convaincre de cette triste vérité. 11 n'y a point de 
nation illustrée dans l'histoire qui n'ait vécu pen- 
dant des siècles dans l'ignorance et dans là bar- 
barie. Trois ou quatre entre elles y dont on a corn 
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çervé la mémoire après mille révolutions , sont 
parvenues à un âge plus heureux, où la douceur , 
la politesse , les arts et l'abondance semblaient fixer 
le bonheur et là gloire. Mais, à. peine arrivées à 
cette époque , elles ont vu naître d'autres révolu- 
tions , qui les ont bientôt ensevelie? sous les débris 
de leur gloire vaine et passagère. C*est 'que jamais 
les hommes n'ont pu être conduits et. gouvernés 
par la modération ; leur imagination va toujours pi us 
loin que leur vrai intérêt et que la réalité des objets 
ne le permettent : l'enthousiasme les emporte 
sans cesse. Ce qui est extraordinaire et faux a 
plus de pouvoir sur la multitude que ce qui est 
simple et vrai. Avec des dispositions aussi mal- 
heureuses, comment leur serait-il possible. dé: te- 
nir une conduite sage , et d'établir leur bonheur 
sur ùn : pied solide ? Je suis donc bien éloigné d'ima- 
giner que nous touôhons au siècle de la raison , 
et peu s'en faut que je ne croie l'Europe menacée 
de quelque révolution sinistre..: Voilà des ré- 
flexions amusantes qui m'obsédaient depuis quel- 
que temps. Différentes occupations , la dissipation 
de Paris, la difficulté de se joindre et de se retrou- 
ver dans une ville immense ; mille distractions , 
enfin , dans lesquelles la vie se consumé, m'avaient 
empêché de voir le Socrate du siècle , et de cher- 
cher dans ses entretiens, du remède contre une 
philosophie trop sombre. Nous nous étions ren- 
contrés quelquefois dans ces cercles> de Paris , que 
l'oisiveté et l'ennui multiplient et renouvellent 
sans cesse 7 où là sottise prononce communément 
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ses oracles, et où le sage se tait. La vérité et îa 
confiance, compagnes inséparables de l'amitié ? 
ne présidèrent jamais à ces assemblées frivoles. 
On n'y voit qu'une multitude d'êtres inutiles qui 
s'y meuvent sans objet, qui se recherchent sans 
goût et sans besoin , et qui se quittent ensuite sans 
regret. L'allure de l'amitié est un peu différente. 
Fondée: sur la magie d'une sympathie secrète et 
inexplicable, elle jouit d'elle-même dans la soli- 
tude , et c'est dans la retraite 3UMout qu'elle * se 
livre sans contrainte à ces épancfeemens délicieux y 
que la légèreté, et la prétention ont rendus étran- 
gers parmi leshommes. Je trouvai enfin mon phi^ 
losophe le cinq de ce mois sur le soir ; il était 
seul et dans un de ces rnoittens de calme, de séré- 
nité et de lumière qui suivent ordinairement la 
recherche jde la vérité , la contemplation de la 
nature et la méditation sur ses beautés.. A ses 
traits animés par l'imagination la plus séduisante , 
je reconnus l'apôtre de la Vérité; elle inspire de 
siècle en siècle un petit nombre d^hommes supé- 
rieurs, mais sans Bruit pour le genre humain qui 
n'a jamais admis et honoré que les missionnaires 
du mensonge et de l'imposture. Jl parla long-temps, 
et avec cette éloquence vive qui lui est naturelle , 
de l'amour du bien , du pouvoir de là vertu > de 
l'empire de la raison , des progres.de l'esprit phi- 
losophique. A l'élévation de ses idées , au pores- 
tige de ses images , je sentis plus vivement com- 
bien les hommes étaient insensés de se tromper 
sans cesse sur les objets les plus importons. O 
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douce illusion , m'écriai-je , si les hommes pou- 
vaient être tels que vous ks peignez , qu'ils se- 
raient faeureux,.iq[u0l bonheur de. vivre avec eux! 
Mais il est triste dfe 1? dire , le commerce de So- 
crate et de Platon, de Çicéron et de Plutarque 
vous ont abupé ; les hommeâ ne vous ressemblent 
point, une barrièrç invincible s'oppose >ux pro- 
grès de la raison ?t pu sépare pour toujours 1? 
grande moitié du gerure humain. Il est une sorte 
d'hommes, et c'est le • guand nombre i pour qip 
la vérité luit sans profit. Un nuage épais les couvre 
et leur dérobe sou i^ûviencei bienfaisante. Nous 
croyons notre siècle pjuâ éclairé , pour avoir pro- 
duit quelques philosophes dont le génie et les 
vertus ont. honoré l'humanité. Le vulgaire n'en 
est pas moins livré: &uXl préjugés et à la déraison» 
Sur hwt cent mille habit ans que contient la ville 
de Paris, à peine en trouverez-vous quelques ceijr 
laines qui s'oocupent des lettres, des arts et de la 
saine philosophie; tout lie, reste est absorbé dam 
l'erreur et clans le fanatisme qu'elle engendre, ou 
dégradé par l'oisiveté j -K paresse ^t la satiété dqs 
plaisirs* Les travaux de nos philosophes quà t an 
apparence ont tant honoré la nation , oiririte pu 
un instant ralentir cette ferveur imbécile? avec 
laquelle; on dispute .en France ,; depuis quarante 
ans,. but une bulle qui n'intéresse aucun ^ïietrlel 
de la terre? Cette ridicule ot malheureuse ^ue^He 
nVtHolle pas opéré le malheur et la perte d'uji 
grand nombre de citoyen* , et ne trouble-t-eJJç-j^s 
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encore sans cesse lfc gouvernement et la chose? 
pttbliqtie? Quand là raison humaine serait aussi 
avancée qu'on voudrait nous le faire croire , qu'il 
faut peu de chose podr la replonger daiis les té^ 
hèbres ! Nous sommes peut-être plus près de cette 
malheureuse époque que nous ne croyons. Il n'y 
a qu'un instant que tdute l'Europe était tran- 
quille , la paix semblait devoir durer pour tou- 
jours ; un esprit de vertige s'empare dès Anglais j 
un peuple généreux et âensé se couvre d'infamie j 
les compatriotes de Pope et dé Lock se désho* 
îiorent à la face de l'univers , ils n'ont » pas mis 
moins de déraison et d'extravagance , que d'in- 
justice dans leurs entreprises. Nos troubles inté- 
rieurs , an lieu de s'apaiser à la vue des Vrais eiï- 
iiemis du notai français, n'ont fait qu'augriienter. 
lia multitude des 1 mauvais esprits bouleverserait 
volontiers le royaume. Toute l'Allemagne est en 
armetf , cinq cent mille Allemands vont s'assembler 
pour s'entretuer sans sujet. Les prétentions de h 
maison, d'Autriche^ la jalousie du roi de Prusse, 
changeront peut-être la face de l'Europe. Si c'est 
là le siècle de la philosophie , que nous sommes à 
plaindre ! l'achevais de parler , lorsqu'un valet à 
l'air eflaré entré dans la chambre où nous étions:, 
et nous crie d'une voix tremblante et étouffée r 
le roieêt assassiné: Bientôt un bruit général con- 
firme de toutes parts cette horrible nouvelle. Le 
philosophe et moi nous restâmes confondus d'hor- 
reur. Immobiles et stupides d^étomiemerit y la pa- 
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leur qui nous saisit et le silence qui suivit étaient 
plus éloquens que tout ce que nous avions dit de 
toute la soirée. . v 



M. de la Condamine , célèbre par ses voyages j 
ses connaissances , et par toutes les qualités dé 
l'esprit et du cœur qui constituent l'honnête 
homme , vient d'épouser sa nièce. Il en a obtehti 
la dispense du pape dans un voyage qu'il a fait à 
Rome. Voici les vers qui courent à ce sujet, çt 
qui vous apprendront que' M. de la Condamine 
n'est plus dans la première jeunesse. 



Madrigal de M. de la Condajyiine à sa femme > 
-pendant la première nuit, de ses noces. 

D'Aurore et de Titon vous connaissez l'histoire, 
Notre hymen en retrace aujourd'hui la mémoire; 
Mais Titon de mon sort pourrait être jaloux. 

Que ses liens sont diiférens des nôtres! 
L'Aurore entre ses bras vit vieillir son époux ,/ ' 
Et je rajeunis dans les vôtres. 



Fers à M. de la Condamine, par M. de Luxe- 
. mont > secrétaire des commandement de S. A, S. 
M- le comte de Charolais, 

« * * 

D'Aurore et de Titon nous connaissons l'histoire ; 
L'infortuné vieillit oh vous rajeunissez. 
Vous le dites du moins , et pour nous c'est assez : 
Yéridique et modeste , il faut bien vous en croire \ 
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Mais lorsque de l'amour dans le lit nuptial 
Vous empruntez la voix pour peindre sa puissance , 
Ne peut-on soupçonner , sans vous faire une offense 3 
Qu'il n'y fit rien de mieux que votre madrigal? 



Mèpokse de M. de la Condamine*' 

» 

if on madrigal fut donc, a ce que vous penses , 
La nuit de mon hymen , ma plus grande prouesse? 
Monsieur ^ sont-cc mes vers que vous applaudisses ? 

Ou pensez-vous déplorer ma faiblesse ? 
Hélas > dans mon printemps, pour tribut conjugal , 

J'euss&achçvé ma neuvaine h Cythère. 
Aujourd'hui moins fervent, pour me tirer d'afiaire > 
J'en remplis les deux tiers avec un madrigal. 



Réplique de M. de Luxémont. 

Ce sont vos ^ers que j'applaudis» 

âans déplorer votre faiblesse ; 

L'amour n'en est pas moins surpris 

Que l'objet de votre tendresse ; 

( Dont lui-même serait épris) 
Ne vous ait pas rendu tel qu'en votre jeunesse. 
Toutefois n'en déplaise au dieu de l'Hélicon , 

Seul garant de cette neuvaine , 
Que commencent souvent,, que (missent à. peine- 
Le? vrais élus de Cupidon ; 
Tout homme sur ce point, dit le bon La Fontaine, 

Est d'ordinaire un peu gascon ; ' • • 

Et l'on croit qu'il avait raison. , 
Mais pour n'être jamais contredit de personne , 
Rimez toujours , rimez 5 y os vers , vainqueurs du temps ; , 
Prouvent qu'en vos pareils > les fruits de leur automne , 
Conservent la saveur de ceux de leur printemps* * 
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Bernard le Bouvier de Fdntenelle , ddyen des 
académies française , des sciehcfes , des ihscrip- 
tions , mourtit diknanèhë 9 janviefc au sbir. Il était 
prêt à atteihdre la centièlne ahnéë de son âge, 
étant né le 11 février 1667. Si dans la destinée 
des hommes, le bruit de la réputation doit êtie 
compté pour quelque chose, ôti peut dire que 
M. de Fontenelle a vécu huit jours de trop pour 
la sienrle. Sa mort aurait fait dans d'autres temps 
quelque sensation à Parie ; mais l'événement de 
Versailles a trop consterné tous les honnêtes 
gens, et occupe trop l'attention publique pour 
laisser à qui que ce soit le loisir de penser à autre 
chose. . 



M. Bouchardon, le premier de nos scuplteurs, 
homme d'un génie rare et d'un grand goût, élevé, 
profond dans le dessin , savant dans l'antique , 
simple , noble et quelquefois sublime dans ses 
compositions , vient d'exposer au jugement des 
connaisseurs , le modèle de la statue équestre de 
Louis XV , qui doit être érigée dans la nouvelle 
place qu'on construit actuellement , entre le cours 
et le pont tournant des Tuileries. On ne peut 
rien voir de plus beau , de plus noble , de plus 
simple, de plus savant que l'homme et le cheval 
dont cette statue est composée. Le roi est en habit 
romain, ceint d'une couronne de laurier , ayant 
dans la main droite le bâton de l'empire. Il y a 
dans sa ligure, et même dans celle du cheval, un 
a. xo 
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calme qui enchante. Les détails sont infinis, mais 
toujours sages. L'artiste a conservé la vérité du 
portrait sans nuire au feu de son génie. Cette 
statue est, à mon gré , le plus beau monument que 
la France ait en ce genre. Elle va être exécutée 
en bronze* 



On vient de recevoir de Genève sept volumes 
$ Histoire universelle de M. de Voltaire , ce qui 
achève l'édition complète de ses œuvres en dix- 
sept volumes. Je suis à lire cette histoire qui fait 
déjà beaucoup de bruit. 



«MM* 
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. . Paris, i' r . février 1757. 

IVJL de Fontenelle, qui vient de finir sa carrière; 
est un de ces hommes rares , qui , témoin pendant 
tm siècle de toutes les révolutions de l'esprit hu- 
main, en a lui-même opéré quelques-unes, et pré- 
paré les causes de plusieurs autres: Né Sans génie' 
il doit tous ses succès à la clarté, à la netteté et 
à la précision de son esprit ; à un certain style 
brillant , ingénieux et fleuri dont il a été le créateur, 
et dont il y a feu depuis de si mauvais copistes. 
En attendant que le successeur de cet homme 
célèbre à l'académie française, nous donné dans 
son éloge une idée de son mérite et de ses travaux 
littéraires, je vais rassembler ici quelques traits 
et hasarder quelques réflexions qui serviront à 
vous faire connaître sa personne: Les discours 
académiques ne contiennent ordinairement que 
des louanges fades entassées sans discernement 
et sans goût; la vérité exige plus de justice. Ce 
serait en effet un morceau digne d'un philosophe 
que la vie de M. de Fontenelle , avec les différent 
objets qui y ont rapport. On ferait dans un pareil 
ouvrage l'bistoire de la philosophie et des révolu- 
tions qu'elle a éprouvées en France , depuis Des- 
cartes jusqu'à nos jours. Quel beau sujet! M. de 
Fontenelle était un des plus célèbres sectateurs de 
ce destructeur de la philosophie scholastique. 
Aujourd'huique le newtonianisme a triomphé en' 

10* 
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France comme dans le reste de l'Europe éclairée , 
de toutes les autres formules de foi en philoso- 
phie , il n'y a guère plus ici de partisans de Des- 
cartes que M. de Mairan, qui nous a donné un 
Traité de V aurore boréale 3 et un autre sur la 
glace y et quelques autres vieux académiciens peu 
connus. Un temps viendra où les disciples de 
Newton n'auront pas plus de vogue que les sec- 
tateurs du Cartésianisme. Tout est révolution 
dans l'esprit humain , ainsi que dans l'ordre 
physique et moral de l'univers. Les écoles se 
détruisent les unes les autres ; , le nom des 
grands hommes seul restera , comme ces immen- 
ses pyramides d'Egypte durent , s'il est permis de 
parler ainsi, malgré l'effort des siècles et les ra- 
vages du temps. Toute cette foule de philosophes 
subalternes, sectateurs de l'opinion des autres, 
disparaîtra et sera effacée du souvenir des hom- 
mes. Les noms de Newton, Leibnitz, Descartes, 
Bacon , ainsi que ceux d'Aristote et de Platon 
seront en vénération aussi long -temps qu'il y 
aura de la philosophie et des lettres. Ce qui pourra 
sauver M. de Fontenelle de Foubli où les apôtres 
d'une religion passagère ne peuvent manquer de 
tomber , c'est le mérite réel d'avoir rendu le pre- 
mier la philosophie populaire en France. Les 
Mondes y l'Histoire des oracles > et plusieurs autres 
ouvrages de M. de Fontenelle sont devenus de» 
livres classiques. Les gens du monde alors si igno- 
rans et si bornés , les femmes même dont les 
goûtai et l«s occupations ont une si grande in- 
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fluence dans ce qui concerne l'esprit et les mœurs 
des Français, ont puisé dans ses ouvrages les 
principes d'une philosophie *taine et éclairée. L'es- 
prit philosophique, aujourd'hui si généralement 
répandu , doit donc ses premiers progrès à M. de 
Fontenelle. Tout , jusqu'aux agrémens de son style 
qu'un goût sévère condamnerait sans doute, a 
contribué à étendre les limites de la lumière, 
l'amour de la vérité et l'empire dé h raison. Il est 
vrai que M. de Fontenelle , en fious éclairant ainsi, 
a pensé porter un coup funeste au goût de la na- 
tion. Son style, son coloris et sa manière d'écrire 
offrent une vaste carrière au faux bel esprit, et 
si ses opinions et celles de M. de îa Mothe eussent 
prévalu dans «le public sur le cri plus fort de la 
nature, et sur l'effet tranquille , mais tionstiiht de 
ses beautés , c'en était fait de notre goût , nous 
aurions vtt renaître le siècle des Voiture et d'au- 
tres écrivains plus minces encore. Nous aurions 
bientôt ressemblé à ces enfasns qui troqueraient 
volontiers l'Hercule-Farnèse ou la Vénus de M é- 
dicis contre une poupée de nos boutiques de la 
rue Saint-Honoré. Pour juger de la grandeur du 
péril que nous avons couru , pour sentir combien 
cette manière qu'on voulait établir était détestable , 
on n'a qu'à lire les copistes de M. de Fontenelle ; 
rien n'est plus déplaisant, ni plus insupportable 
que les ouvrages dont ils ont accablé le public* 
Heureusement, et je ne sais par quel miracle il 
est arrivé cette fois ee qu'on n'a peut-être jamais 
vu arriver « Le bien que M, de Fontenelle nous a 
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fait par l'esprit philosophique qui règne danâ ses 
ouvrages, a eu son effet. Le mal qu'il aurait pu 
nous faire par son style n'a eu aucune suite fâ- 
cheuse ; c'est une obligation éternelle % que la nation 
aura à* M. de Voltaire, et dont, ce me semble, 
elle ne sent pas assez l'étendue. Ce gfand homme 
est venu k point nommé pour arrêter les progrès 
du faux bel esprit. Grâces à lui il n'y a guère plus 
aujourd'hui que M. l'abbé Trublet ou quelques 
autres écrivains de cette force qui passent leur 
yie à contourner des phrases , et à entortiller la- 
borieusement une diction puérile, ou qui em- 
ploient leur temps , comme disait M. de Voltaire 
de M. de Marivaux, à peser des riens dans des 
balances de toile d'araignée. La philosophie facile 
et populaire de M. de Voltaire , son style simple, 
naturel et original à la fois , le charme inexpri- 
mable de son coloris nous ont bientôt fait mépriser 
tous ces tours épigrammatiques , cette précision 
louche et ces beautés mesquines auxquels des co- 
pistes sans goût avaient procuré une vogue pas- 
sagère, M. de Voltaire a été secondé depuis par 
tout ce que nous avons eu de bons esprits parmi 
nous. M. de Buffon, philosophe peut - être peu 
profond, s'est fait admirer comme l'écrivain le 
plus élevé et le plus magnifique. M. Diderot/ en 
pénétrant les profondeurs les plus cachées de la 
vérité avec une force de génie peu commune, a 
su allier les vues philosophiques les plus étendues 
^vec l'imagination la plus brillante, et avec le 
seatiiftent le plus exquis du beau et de ses- attrir 
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buts. Le cijoyen Jean -Jacques Rousseau même 
en établissant cjans ses Uvres des , paradoxes in- 
soutenables , les a défendus avec un style si sim- 
ple et si mâle qu'il mérite de participer à la gloire 
des hommes célèbres que je viens de nommer. 
Sans eux nous parlerions aujourd'hui un jargon 
inintelligible. Ces Sortes de beautés étaient per-* 
dues pour M, de Fontenelle. Le simple, le naturel, 
le vrai sublime ne le touchaient point : c'était une 
langue qu'il n'entendait point. J'ai eu souvent 
occasion de remarquer que dans tout ce qu'on lui 
contait ou disait, il attendait toujours l'épigramme,. 
Insensible à tout autre genre de beauté, tout ce 
qui ne finissait pas par un tour d'esprit, était 
nul pour lui. Il avait vu tous les grands hojnmes 
du siècle de Louis XIV ; il avait été leur contem- 
porain et même leur rival. Il en parlait peu. Je 
présume qu'il ne faisait pas grand cas de Molière 
et de Racine. Pour La Fontaine , il n'en parlait 
jamais sans en dire du mal. H y a cependant tel 
vers de La Fontaine que j'aimerais mieux avoir 
fait, que tous les ouvrages de Fontenelle ensemble. 
Le grand Corneille était son homme ; il l'élevait 
au-dessus de tout. Mais ce grand homme était de 
sa province, son oncle, et puis quel raisonneur ! 
Ce genre de beauté était fait pour toucher M. de 
Fontenelle. Il a conservé la justesse et.lp. finesse 
de son esprit jusqu'à sa mort. Sans sa surdité qui 
l'empêchait de prendre part à la conversation, il; 
eût été aussi agréable dans la société qu'il l'avait 
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été à l'âge de trente ans. Il disait , il n'y a pas long- 
temps à une jeune femme , pour lui faire sentir 
l'impression que sa beauté faisait sur lui : Ah ! si 
je n avais que quatre-vingts ans. Dans le eours de 
la maladie qui a terminé sa vie , il disait à quel- 
qu'un qui lui demandait quel mal il sentait : Au- 
cun , si ce n'est celui d'exister. Je sens Une grande 
difficulté d'être. C'était mieux parler qu'il ne lui 
appartenait. Une femme connue (Madame Gri- 
maud) âgée de cent trois ans ayant ,ëté le voir il 
y a six mois, lui dit : Il semble, Monsieur, que 
la providence nous ait oubliés sur la 1 erre. M. de 
Fontanelle porta finement son doigt sur sa bouche, 
et lui dit : Chut ! C'était par une infinité de pareils 
mots et de tours ingénieux que son commerce 
était devenu très-agréable dans la société à laquelle 
ses taiens l'avaient rendu recommandablé d'ail- 
leurs. Sa vie privée a été uniforme et tranquille* 
On le citait comme le modèle d'un homme sage. 
Combien de fois on a opposé sa conduite à celle 
de M. de Voltaire ! Mais les grands hommes ne 
sont pas toujours les meilleures têtes. On peut 
pardonner bien des sottises à l'imagination rapide 
et brillante de l'auteur de Zaïre; il les a rachetées 
par trop de beautés; et il est vrai en ce sens, que 
la sagesse d'un esprit froid ne vaut pas les sottises 
d'un génie bouillant. 
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Voici le tilre d'un Kvre qui tient son coin dans 
une bibliothèque française. Les cuisiniers de ce 
pajs-ci se sont acquis dans toute l'Europe une 
grande célébrité; ils ont porté leur art de nos 
jours au plus haut degré de perfection. La cui- 
sinière bourgeoise j suivie de Foffice à l'usage de 
tous ceux qui se mêlent de dépenses de maisons , 
contenant la manière de connaître, disséquer et 
servir toutes sortes de viandes, des avis intéres- 
sans sur leur bonté et sur le choix qu'on en doit 
feire; nouvelle édition, augmentée de plusieurs 
menus pour les quatre saisons et des ragoûts les 
plus nouveaux, d'une explication des termes prof- 
ères à l'usage de la cuisine et de l'office , et d'une 
liste alphabétique et des ustensiles qui sont né- 
cessaires ; en deux volumes in-12. 



M. le chevalier d'Arc vieu* de concevoir un 
projet fort vaajte, celui d'écrire l'histoire mili- 
taire de tous Içs peuples de la terre. Le premier 
volume de cet ouvrage payait; je doute qu'il 
ait du succès. Vous savez combien cet écrivais. 
est frçid çt lourd. 



Pari», îSfifrffer 176^. 

Un reproche qu'on a souvent fait à M. de Fon- 
tenelle , c'est celui d'avoir le cœur peu sensible. 
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On disait de lui, et il était vrai , qu'il n'avait jamais 
ni ri ni pleuré . Ce trait caractérise assez un homme. 
Il ne connaissait point le tumulte des passions, 
les émotions violentes, ni tous ces mouvement 
jmpétiieux dont les plus grands hommes sont sou- 
vent maîtrisés ; mais aussi son cœur froid et stérile 
ji'avait jamais senti le pouvoir enchanteur de la 
beauté, les impressions vives et délicieuses de 
la vertu , ni le charme et la douceur de l'amitié. 
Quand avec ces dispositions on observe religieu-? 
sèment les* lois de la société , de l'honneur et de 
la bienséance publique , on est exempt de repro-r 
çhe , maïs on n'en est pas moins digne de pitié. 
Milord Hyde, horçime de beaucoup de mérite, 
qui de son cabinet de Paris a dirigé quelque temps 
la chambre basse de Londres, et qui est mort 
ici d'une chute de xheval à un âge peu avancé , 
disait, à propos de 4a longue carrière de M. de 
Fontenelle , que pour lui il vivait ses cent ans 
dans un quart d'heure. Beau mot qui prouve 
si bien les avantages d'une ame sensible sur un 
cœur qui ne sent rien. Il est difficile de vivre 
beaucoup de temps dans un quart d'heure quand 
on n'aime que l'épigramme ; elle faisait toujours 
impression à M. de Fontenelle ; mais on ne dit 
point qu'il ait jamais été affecté par la peinture , 
par la musique, par les prestiges de l'art et de 
l'imitation. M. Diderot l'ayant vu, il y a deux 
ou trois ans , pour la première fois de sa vie % 
ne put s'empêcher de verser Quelques larmes 
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sur ,1a vanité de la gloire littéraire et des choses 
humaines. M. de Fpntenelle s'en aperçut , et lui 
demanda compte de ces pleurs. J'éprouve, lui 
répondit M. Diderot, un sentiment singulier. Au 
mot de septiment, M. de Fontenelle l'arrêta et lui 
dit en souriant : Monsieur , il y a quatre-vingts 
ans que j'ai relégué le sentiment dans l'églogue. 
Réponse très -propre à sé t cher les larmes que 
l'amour de l'humanité et la tendresse d'un cœur 
sensible faisaient couler. M. de Fontenelle se 
vantait volontiers de n'avoir jamais demandé ser- 
vice à personne. Il pouvait ajouter, ni rendu. 
Une femme de beaucoup d'esprit et de mérite 
(madame ,Qeoftrin) en laquelle il avait beaucoup 
de confiance et qu'il a nommée pour l'exécution 
de spn testament, dit , que , pour le porter à obliger 
ou à rendre service, il n'y avait qu'un moyen, 
c'était de lui ordonner ce qu'il devait faire. IL 
n'avait point de réplique aux il faut. B n'aurait ja- 
mais senti ce qui n'eût été que convenable ou à 
propos. Mais ce qu'on cite de plus horrible en ce 
genre , c'est l'histoire des asperges. M. de Fon- 
tenelle les aimait singulièrement, sur-tout accom- 
modées à l'huile. Un de ses amis qui aimait à les 
manger au beurre (je ne sais si ce n'est pas l'abbé 
Terrasson ) étant venu un jour lui demander 
à dîner , il lui dit qu'il lui faisait un grand sacrifice 
en lui cédant la moitié de son plqt d'asperges , et 
ordonna qu'on mît cette moitié au beurre. Peu 
de temps avant de se mettre à table, l'abbé se 
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trouve mal et tombe un instant aprèa en apo- 
plexie. M. de Fontenelle se lève avec précipita* 
tion, court à la cuisine, et crie : Tout à V huile, 
tout à V huile. *Ce qu'il y a peut-être de plu* 
ç4jeux dans cette aventure , c'est que peu de 
temps après, étant à dîner chez ce même mi- 
lord Hyde dont j'ai parlé, et voyant servir des 
asperges, il dit qu'il remarquait que son mot 
les avait mises* à la mode; et avec cette façon de 
penser , il aurait eu vraisemblablement peu d'ami» 
si la vanité d'être lié avec un homme célèbre 
ne lui en eût conservé quelques-uns. C'est cette 
grande indifiërence qui faisait le fonds de son 
caractère ; il la portait sur-tout > et elle nuisait sou- 
vent à la justesse de son esprit, principalement 
dans toutes les choses qui étaient du ressort du 
sentiment. ïl disait que s'il eût tenu la vérité 
dans ses mains comme un oiseau , il l'aurait 
étouffée, tant il regardait le plus beau présent du 
ciel inutile et dangereux pour le genre humain. 
H n'avait nulle opinion en fait de religion, et 
cette indifférence qu'il a conservée toute sa vie y 
est bien plus simple dans un esprit vraiment phi- 
losophique que sa tiédeur à l'égard de la vérité. D 
disait encore que s'il avait dans son coffre un 
papier horrible et capable de le déshonorer aux 
yeux de la postérité, il ne se donherait pa» la 
peine de l'en tirer et de le brûler, pourvu qu'il 
fiât sûr de le dérober à la connaissance du pu- 
blic durant sa vie. Ce sentiment n'est pas naturel. 
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ÎA bonté est un des premier* sentimens de l'homme 
en société, et la honte nous fait redouter le mé- 
pris même au-delà du trépas, nous dit M* Di- 
derot dans un de ses ouvrages qui va paraître» 
C'était un mot d'autant plus extraordinaire dans 
la bouche de M. de Fontenelle , quM avait un 
goût excessif pour la louange. H n'était rien moins 
que difficile sur ce chapitre et l'esprit le plus 
ingénieux, le plut épigrammatique , le plus dé- 
licat en galanterie ne s'offensait point des éloges 
ks plus plats et les plus lourds que de certaines 
gens lui prodiguaient. Un homme lui ayant dit 
un jour : Je voudrais vous louer, mais il me 
faudrait la finesse de votre esprit. N'importe , lui 
répondit M. de Fontenelle, louez toujours. Je 
l'ai entendu se plaindre de ce que les étrangers 
et sur-tout les Anglais faisaient plus de cas de lui 
que ses compatriote*. Madame GeofFrin lui répon- 
dit à cela fort plaisamment : C'est que nous vous 
voyons de trop près. Vous savez, ajouta-t-elle , 
que nul héros n'est grand homme pour son valet 
de chambre. Ces traits peuvent suffire pour vous 

donner une idée du caractère de cet homme ce? 

* 

lèbre, à qui il ne manquait pour être grand qu'une 
imagination plus vive, échauffée par un cqeur sen- 
sible. Il est vrai que ce n'est pas peu de chose. 
Avec taat de lumière dans Posprit , il n'a pu 
entrer dans la carrière du génie > et le défaut de 
sensibilité l'a laissé sans goût; il Fa exposé, comme 
nous avons remarqué , à servir de modèle à toute 
une classe de mauvais écrivain** ; il a rendu ses 
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jugemens en fait de goût téméraires, faux et Aê 
nulle conséquence. On sait avec combien d*e£ 
forts M. de Fontenelle et M. de la Mothe oiit 
combattu le mérite des anciens. Deux athlètes de 
cette force n'ont cependant fait que pitié , malgré 
la pénétration et la logique dont ils se piquaient 
et dont ils se sont parés inutilement dans cette 
ridicule et vaine dispute. Il serait difficile d'amasser 
Sur un sujet plus de platitudes que celles qu'on 
a fait imprimer pour prouver la supériorité des' 
modernes sur les anciens. On eût dit que M. de 
Fontenelle, M. de la Mothé et l'abbé Terrasson 
n'avaient fait tous ces efforts, que pour prouver 
la misère et la pauvreté de l'esprit lorsqu'il n'est 
fas guidé paf le sentiment. C'est un aveugle qui 
marche avec confiance dans les ténèbres, qui 
s'égare méthodiquement et dont éhaque pas con- 
duit à une nouvelle erreur. Malheur à un peuple 
si jamais ses Fontenelles et ses la Mothes réus- 
sissent à abattre la statue d'Homère et de So- 
phocle , de Cicéron et de Virgile. Sous quels noms ; 
ïe génie sera-t-il révéré sTur la terre, si ce n'est 
sous les noms immortels de ces grands hommes? 
Je suis plus porté que personne à passer sur les 
petites taches qu'on pourrait trouver dans les 
ouvrages de M. de Voltaire. L'essai sur l'jfifà- 
toire universelle qu'il vient de donner et qui a 
encore réuni tous les suffrages , suffirait pour im- 
mortaliser son auteur, s'il avait bestoin de nou- 
veaux titres. Mais comment est-il possible que 
* cet illustre écrivain ak si mal parlé d'Homère 
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au commencement du troisième volume où il 
traite cl e la renaissance des lettres en Italie ; il donne 
presqu'en tout la préférence aux modernes. Il ne 
se fait nulle peine à mettre l'Orlando N Furioso 
de l'Arioste au-dessus de l'Odyssée , et, ce qui est 
incroyable, la Jérusalem du Tasse au-dessus de 
l'Iliade. Si cet arrêt eût été prononcé par M. de 
Fontenelle , on n'en parlerait point ; il aurait été 
sans conséquence. Mais que ce soit M. de Vol- 
taire qui porte ce jugement , c'est une chose réel- 
lement inconcevable. Je crois avoir eu l'honneur' 
de vous observer quelque part , que les modernes 
n'avaient pas seulement encore trouvé la machine 
de leur poème épique , et que dans la misère où ils 
sont k cet égard , ils ne se font pas faute d'em- 
prunter celle d'Homère > qui cependant ne saurait 
leur convenir. Quand ils «auraient son génie, il 
leur sera toujours supérieur par le sublime et la 
simplicité de moeurs qui donneîit à ses poëmes 
des charmes si touchans. Hélas ! si ce père de la 
poésie voulait reprendre sur ses descendans tout 
ce qu'ils lui ont emprunté, que nous resterait-il de 
l'Énéïde , de la Jérusalem , /lu » Roland , de la. 
Lusiade , de la Henriade et de tout ce qu'on ose 
nommer en ce genre? 



r 



„ • 



Lfes jésuites ont commencé avec cette année, 
un nouveau journal, intitulé : la Religion vengée. 
Leur projet est de combattre un peuple paisible 
et tranquille qui ne combat jamais pour des opjj 
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nions, qui, à la vérité, n'admet point de révéla- 
tion , mais dont la morale est fondée sur la jus- 
tice et la bienfaisance générales : voilà les gens 
que des moines hypocrites et implacables pour- 
suivent sans relâché , fct qu'ils extermineraient 
par le feu s'ils étaient les maîtres. Il est naturel 
que les enfans des ténèbres redoutent la lumière , 
et qu'ils haïssent ceux qui la répandent parmi les 
hommes. À eh juger par le début de ces véné- 
rables pères, ce journal deviendra bientôt un li- 
belle d'autant plus infâme, que ceux qui y seront 
calomniés ne pourront opposer à leurs ennemis 
que le silence et le mépris. Déjà on # attaque 
M. de Voltaire d'une manière atroce^ et il faut 
croire qu'on n'y oubliera aucun de ceubt qui par 
leurs écrite ont bien mérité de l'humanité. Ce 
qu'il y a de plus déplorable , c'est que les auteurs 
ténébreux de ce journal ont osé le faute paraître 
sous les auspices* de M« le Dauphin. 



Un imbécile échappé de leur école vient d'atta- 
quer le poème de la Religion naturelle > qile vous 
avez lu avec tant de fruit et tant de satisfaction. 
Il a fait imprimer près de trois cents pages de ré- 
flexions philosophiques et littéraires sur Ge poëme. 
Vous verriez ce que c'est que ce philosophe , si 
son délire pouvait mériter un seul de vos re- 
garda; il n'a été lu de personne. 



,444, 



B n'y a point de folie qui ne passe par la tête de 
yelques hommes. Un certain M. de Caux de Cap- 
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peval, qui combattit jadis la musique italienne en 
fort mauvais vers , vous propose aujourd'hui par 
souscription cinq volumes in- 8°* On donnerait à 
deviner en mille ce qu'il compte mettre dans ces 
volumes : premièrement, 1 la Pucelle de Chape- 
lain , revue et corrigée, La réforme ne tombera 
que sut: le style $ car l'ordonnance de ce célèbre et 
malheureux poëme est, suivant M. dé Caux, un 
chef-d'oeuvre. ChapeJain était un versificateur dur 
et rude, M. de Caux de Cappeval est un versifica- 
teur froid et .plat; mêlez ensemble tout cela et 
vous aurez une Pucelie de Chapelain , corrigée 
par. if. de Caux. U semble que le correcteur ait 
craint de feire tort à la Heivriade -pxr son travail. 
Pour prévenir la chute de ce poëme^ il l'a traduit 
en vers latins , ôt le fera imprimer dans ce tra- 
vestissement à la suite de la Piwelle. H observe 
lui-même modestement que c'est là un sûr moyen 
de transmettre la Henriade à la postérité j c'est- 
à-dire, qu'elle n'y serait point allée sans M. de 
Caux. Cette postérité sera bien étonnée de trouver 
quelque chose de commun entre M. de Voltaire 
et M. de Cappeval. Ces deux poëmes épiques, 
ainsi préservés de leur ruine par M. de Caux , 
seront accompagnés de plusieurs poésies de sa 
façon , que vous serez fort aise de ne jamais 

lire. 

M. l'abbé Àubert a recueilli les Fables qu'il avait 
£dt imprimer successivement dans le Mercure où 
vous pouvez en avoir vu. Il s'en faut bien que ce 
2. ll 
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jeune fabuliste soit animé du génie du divin La 
Fontaine ; ses Fables peuvent convenir tout au 
plus à des enfans qui n'ont pas droit d'être dif- 
ficiles. . 



J'ai eu l'honneur de vous annoncer une tragé- 
die fort ridicule, qui a pour titre le Tremblement 
de terre de Lisbonne > et pour auteur M. André , 
maître perruquier. Cette pièce a eu un grand suc- 
cès , en ce que maîtr ç André l'a très-bien vendue. 
Jb'éxtrême absurdité de l'ouvrage devait le faire 
réussir , mais il est à craindre que ce succès ne 
tourne la tête à tous les perruquiers. Un mauvais 
plaisant vient de publier une Encyclopédie perru- 
quière y à l'usage de toutes sortes de têtes, enri- 
chie de figures en taille douce, et dédiée à M. l'il- 
lustre et célèbre poëte , M. André , perruquier , 
par M. Beaumont , coiffeur dans les Quinze- 
Vingts. 
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t Paria, i er . mars 1767. 

îs ouvrages de génie ont une marque caracté- 1 
ristique à laquelle il est difficile de les raécôn- 
naître'j ils portent dans l'esprit et dans le cœur 
une chaleur inconnue, des commotions vives , 
des sentimens non éprouvés. Bientôt la fermenta- 
tion se communique de proche en proche j tout 
un peuple en est saisi, et les impressions qui lui 
en restent sont quelquefois éternelles. On re- 
trouve leur influence dans l'esprit , dans les 
mœurs, dans le caractère et jusque dans les pré- 
jugés d'une nation. C'est par ce moyen qu'un seul 

■ 

homme qui paraît au milieu des ténèbres ? les 
dissipe souvent par son seul génie, éclaire et 
échauffe tout son siècle , et porte sa nation à uii 
degré de lumière et de perfection auquel elle? 
n'aurait jamais atteint sans lui , ou qu'elle n aurait 
du moins pu atteindre qu'après des siècles dé tra- 
vaux et de recherches 4 Aussi jamais ouvfage de 
génie n'a paru sans causer quelque révolution ; et 
malheur au peuple qui produit un homme de 
génie, sans qu'il en résulte pour lui dés avantages 
pour plus d'une génération. M. Diderot vient dé 
donner un ouvrage qui a produit dans le public 
tous les effets dont je viens de parler et qui carac- 
térisent un grand succès. Quelqu'étranger que 
soit le genre de la comédie du Fils naturel* ou 
des Épreuves de la Vertu / quejque neuve que , 

xi* 
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spit la poétique répandue dans les trois entretiens 
dont celte pièce est accompagnée , l'enthousiasme 
des premiers jours a été général. Tous les gens 
d'esprit ont admiré cet ouvrage, tous les cœur» 
délicats et sensibles l'ont honoré de lèutfs Rieurs. 
L'envie et la sottise n'ont osé éfeVër la voix : le 
public est sorti dé cette lecture tuèilletli* et pltis 
éclairé qu'il n'était. Je n'entreprendrai poiht de 
vous donne* une idée de ce beau et stlblittië ou- 
vrage : vous y îtemai^ueréz avec tfHttsJ)Ort l'élé- 
vation des pensées , l'énergie et la beauté Ûû di^ 
cours , la rit>ble simplicité dès personnages et 9e 
l'action , et tout cfe qu'elle a de tdttchatlt fet Ûé pa- 
thétique. Votis observefrefc, et dans la pièéeêt dans 
les entretiens, l'abondance dés idées, la quantité 
prodigieuse de vues neuves, de tableaux Vfcsdfc, 
simples, touchans et souvent sublimes, k chalëai* 
et la fëcbtldité d'une imagination toujours égale- 
ment aditritable. Aucun des trait* dont te Ifrrfa 
est réitt^li feè tous échappé**. Avec qudfe étticr- 
tiôrt délicieuse Vous trouverez k vxsrttt et Fhthrta- 
nité jusque dans le cofcur et dahs k bouche deà 
"Valets. « C'est un maihëuïèui , et il y à lorig*- 
j> temps qu'il attend... Qu^il ëtitrë. » les ktfiï&s 
couleroiit de vos yeui à k foi du SecOild acte , où 
vous trdtiVéïefc Dotval dàfes Pabattèttiërit et fiàxft 
l'agotne, après qu'il a lutté si long-tèhips tànttèHà 
passion. « Dans quelles téhèbtes iûls^e tonlbë! 
y> Rosalie ! 6 vertu ! 6 tôurmfcnt ! » VoUS èetët 
touché à dhaque instant fcar des traits pâtfeâs à 
celui-ti : ta Nul dêtioiis rte cdttnàît àoh *tatf. Tout 



N. 



9 ce cp*e nous sqvon», c'est qu ? à mesure que I3. 
* vie s'avance, bous échappons à la méchanceté 
9 qm nous suit » Yqus versez avec enthou- 
siasme lg poème touchante et pathétique de la 
scène d'André du troisième acte. <* Ces b?aà nus 
9. qui cherchent dans l'obscurité la pteirjte ? il» 
» m'ont arraché le pain,, iia m'ont ôté ma pailjfe. » 
Jlucupede ces beauté$ ne vous aura, échappé. La 
seconde acèpe du quatrième acte n'aura pas non 
plus échappé à la finesse de votre go&t ; vous y 
trouverez urne simplicité si pathétique, et je ne sai* 
quoi de vague et de délié dans le discours de Rq~ 
salif qui répond toujours plus à sa pensée qu'au 
discours de Constance, et pour laquelle le* ca- 
resse* de Constance deviennent eu ce marnent un 
supplice. Vqus serea saisi dans la gronde scène qui 
aujt , entre Dorval et Constance y de h moral? 
élevée et pathétique qui règne dans œlpng entrç- 
tien ; enfin , voua regarderez h scène troisième du 
cinquième acte entre Dorval et Rosalie cqj&ime 
un ehef%d*œuvre d'éloqoepce r auquel il serait 
peut-être difficile de rien trouver de comparable 
dans tontes les productions modernes. En général y 
on aurais regardé jusqu'à présent eçnnne une en- 
treprise &Be de faire fejre, dans fe même pièce, 
deux déclarations d'amour à deux femmes , et de 
les rendre plus intéressantes et plus estimables 
aux yeux des spectateurs. Autre singularité plus 
grande encpre , c'est de foire renoncer deux per- 
sonnes à leur paspion par, la seule force du dis- 
cour*. H n'y $ que H- I&decp* qui puisse entre- 
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prendre de pareilles choses, et qui puisse se flatter 
d'y réussir. Son exemple prouve plus que jamais 
que le génie peut tout oser, et que , quelle que soit la 
force , quels que soient les erôportemens de la 
passion, la vérité et la vertu sont plus fortes 
qu'elle. M. Diderot n'a pas eu besoin de la faible 
ressource des contrastes pour intriguer et soute^ 
nir sa pièce; et une des choses qui n'est pas la 
moins singulière , c'est que tous les personnages 
de sa comédie sont également honnêtes , qu'ils 
sont tous intéressans , sans que l'intérêt que t 
chacun mérite en particulier, nuise 1 à l'unité de 
l'intérêt général... Je ne connais rien qui soit plus 
voisin et plus digne de l'antiquité que les dialogues 
qui se trouvent à la suite de cette comédie ; vous 
croiriez être avec Platon ou Cicéron j et le philor 
sophe Diderot du dix-huitième siècle ^ n'a pas 
moins de lumière dans l'esprit, moins de chaleur 
dans l'imagination , ni moins de vertus dans le 
cœur que ces deux grands hommes de l'anti- 
quité. Le plaisir que vous fera la lecture de ces en* 
tretiens ne sera pap exempt de regrets. On voit 
avec chagrin de combien de beautés nous nous 
privons par une nonchalance, et par je ne sais 
<quoi dé mou que nous portons ,. non -seulement 
dans nos affaires , mais jusque dans nos amuse- 
mens. C'est cette négligence et quelquefois de 
•vaines prétentions qui nous tiennent dans les 
beaux arts mêmes, éloignés de cette perfection à 
laquelle tout paraît devoir les porter. Quand on a 
lu les entretiens de Dorval ; on ne peut que plains 
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dre tan peuple qui néglige ses théâtres à ce point, 
qui se croit arrivé au suprême degré de beauté, 
Quoique la bienséance et un goût étroit, compassé 
et timide l'en aient toujours écarté , et qui croit 
tous les genres épuisés , lorsque les vraiment su- 
blimes ne sont pas seulement entamés. Vous ver- 
rez combien M. Diderot ouvre de nouvelles car- 
rières au génie, et vous en conclurez oornbieji 
M. de Voltaire a tort . de répéter dans plu- 
sieurs endroits de son Histoire universelle, que 
les hommes de génie du siècle précédent nous ont 
prévenus en tout, et qu'il ne nous reste plus que 
la stérile gloire de les imiter. Qu'il me soit permis, 
en finissant cet article, de remarquer deux, en- 
droits admirables dans ces dialogues : le premier 
est le morceau sur l'enthousiasme, et se trouve 
au commencement du second entretien. Quelle 
touche ! Le second est l'esquisse de tragédie que 
Dorval prétend avoir fait sur le même sujet que 
celui de la pièce. Ce canevas se trouve dans le 
troisième entretien. Jamais je n'ai éprouvé d'im- 
pression pareille au frémissement sourd et terrible 
que m'a causé cette lecture. Charles , qui se jette 
aux pieds de son maître et se colle le visage contre 
terre, ne vous aura pas moins frappé que raoi^ 
Ceux qui sont en état de pressentir les révolutions 
et les événemens qu'elles amènert. prétendent 
que cette pièce fera une révolution sur notre 
théâtre, et que M. Diderot n'a qu'à continuer à 
travailler en ce genre pour être lé maître absolu 
du théâtre» Ma prédiction va plus loin : il ne tient 
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qu'à M. Diderot 4e faire une révolution satataire 

dans les mœurs , f n ramenant les conditions sur la 

scène , et (1 ) son Père de Famille accomplira cette 

prédiction. 

Pari», i5 mars 1767. 

Là comédie française a donné le vingt-huit du 
mois dernier, la première représentation de la mort 
d'Hercule , tragédie nouvelle par M. Renou, 
auteur d'une mauvaise féerie , intitulée Zélide , 
qui eut quelques représentations il y a dix-huit 
mois* Hercule a eu un sort moins heureux ; on 
pouvait le siffler dès le premier acte; on n'a ce- 
pendant commencé qu'au troisième. 11 çst vrai 
que les ris et les huées du pàrterrç n'ont plus cessé 
pendant le quatrième et le cinquième jusqu'à la 
mort de cet infortuné Ifercule. Il ne me sera pas 
trop aisé de vous donner une idée de cette pièce. 
Quoiqu'elle soit d'un tiers plus longue qu'une tra- 
gédie ordinaire, on n'y trouve aucun fonds, et 
si c'est un mérite de faire de longues scènes sans 
idées , il faut convenir que M. Renou le ppssède 
bien supérieurement. J'admire toujours Je cou- 
rage et la confiance des auteurs sans talent. Un 
homme de génie , à moins d'être entraîné par la 
fougue de son imagination, n'oserait jamais se 
charger de faire parler ces grands personnages de 
l'antiquité , dont il est si difficile de deviner les 
accens. Rien ne coûte moins à nos petits auteurs ; 

(1 ) On reconnaît plutôt à ce jugement l'amitié de M. Grimni 
pour M. Diderot, que son goût pour ce qui doit plaire sur la 
scène. On n'y joue plus aujourd'hui le Père de Famille* 
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ils, osent faire parler Hercule 7 Philoct^te , Achille 
après Hamàce, Çkrpljacle et Euripide, et souiller 
avec intrépidité le» cendrea dep grands hommes. 
C'est cm quoi cependant ils agissent bien mal pour 
leur intérêt même j car le public passe bien dessot- 
tises dans la bouche d'un héros imaginaire, et il est 
impossible qu'il en souffre lorsque c'est Hercule 
qui parle : un héros imaginé et inconnu ne reçoit 
d'élévation que cette que son auteur lui donne. 
Les personnages illustres de l'antiquité en ont tant 
dans notre imagination qu'il ne fout pas être mé- 
diocrement habile pour nous satisfaire. If. Renou 
a cru remédier au défaut de chaleur et de génie., 
par un nombre prodigieux de sentences et de 
maximes^ il en a mis dans sa pièce plus que tous 
n'en trouverez dans toutes celles qu tin a jouées 
depuis trente ans ensemble , et ce n'est pas peu 
-dira j avec cela j'aurais delà pqine à vous en citer 
une seule qui ne fut triviale > maussadëmcnt dite, 
ou fausse. Ci tous en voulez de neuves, en voici 
xm modèle : 

Qui ne craint peint recueil peut bien, faire naufragé. 

J'en ai remarqué une autre à qui le parterre a 
trouvé un vernis de la morale des jésuites. La 
voici: 

Maïs trahir un tyran ne fut jamais un crime. 

Pour la rendre supportable , il eût fallu mettre 
punir au lieu de trahir j çqr les honnêtes gens font 
d'avis qu'il ne faut trahir personne. Si M. Renou 
Élisait imprimer sa pièce, il serait curieux de 
compter le nombre des maximes 1 qui y sont ; elles 
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font sûrement les trois quarts de ses vers; maïs 
on trouverait difficilement quelque chose de plus 
platement et de plus froidement écrit que cette 
tragédie. On nous répète sans cesse que nous de- 
vons à Quinault l'invention du genre merveilleux. 
Si cela est, nous lui avons obligation d'une mau- 
vaise chose; mais il ne tiendrait qu'aux Italiens de 
réclamer cette invention : ils n'ont pas fait d'autres 
pièces au commencement et vers le milieu du dix- 
septième siècle. ISErcole amante, que le cardinal 
Mazarin fit jouer en France , et qui ne réussit point, 
en fait foi. C'est par cet opéra que Quinault et 
Lully ont appris à en faire. Les Italiens ont aban- 
donné depuis le genre merveilleux , qu'ils ont jugé 
mauvais , et ils ont créé de nos jours la vraie mu- 
sique. Cette Ercole amante finit d'une manière 
bien sublime dans ce genre. Quinault n'a rien 
qu'on puisse comparer à cette fin. On voit Her- 
cule sur le bûcher ; les flammes vont consumer 
le héros ; il adresse une prière fort pathétique à 
Jupiter son père ; il lui dit qu'il consent à périr : 
mais , ô mon père , épargne-moi la honte de périr 
aux yeux de mes ennemis * et de les voir jouir de 
mes tourniens. Aussitôt un nuage descend et do- 
robe le héros et le bûcher aux yeux de tous ceux 
qui assistent à cet effrayant spectacle , et la pièce 
finit. 

L'académie française vient de nommer M. Se- 
guier, avocat général du roi au parlement, pour 
remplir la place vacante par la mort de M. do 
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Fontenelle. M. Séguier avait pour titre son nom. 
Il a la réputation d'un homme fort éloquent, 
talent rare que les magistrats ont occasion d'exdr* 
cer quelquefois. 

M. l'évêque d'Autun ayant été nommé par la 

mêipe académie, il y a plus de six mois, pour 

remplacer M. le cardinal de Soubise , ce prélat 

vient de faire son discours 4e réception-. On l'a 

trouvé bien quoique long ; comme il a été débité 

£vec beaucoup de grâce, on craint qu'il ne fasse 

pas le même plaisir à la lecture. M. Dupré de 

Saint-Maur a répondu à M. l'évêque d'Autun fort 

froidement et fort maussadement. Après quoi 

M. d'Alembert a lu des réflexions sur F usage et 

l'abus de l'esprit philosophique en matière de 

goût. Cette lecture n'a pas trop réussi. Il faut 

cependant convenir que l'auteur avait choisi ty 

lin beau sujet. 

» 
Louis XIV fit retrancher de la tragédie du Cid, 

quatre vers qu'il croyait dangereux, et qui étaient 
si bien dans la bouche du vieillard qui les disait. 
La tragédie ne 4oit pas être un recueil de maximeà 
absolues. Chacun fait les siennes, suivant ses pré- 
jugés, Voici comment parlait Je père du Cid : 

Les satisfactions n'apaisent point uneame; 
Qui les reçoit n'a rien, qui les fait se diflàme ; 
Et de pareils accords l'efiet le plus commun , 
Est de perdre d'honneur, deux hommes au lieu d'un. 



Mademoiselle de Lussan , dont vous connaissez 
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ka romans el les ouvrages fcistpriqiîefl > mmt de 
donner en d<a*niei? liera VMktoijQ vfa k\ révolution 
dm rqyawm 4s Nopk* 4am ks <mwh* 1M9 et 
i648 y en quatre volumes in-12. C'tat parler b**-* 
proprement que d'appeler révolution une émeute 
populaire qtïi n'a pas changé la constitution de 
PÉtat. C^fest Peffttreprise hardie du duc de Guise , 
et Paventure singulière de Mazanielli qui font 
fobjet de cette histoire. J*ai eu Fhonneur de vous 
parler autrefois des talens de Pauteu» en ce genre. 
Une femme qui a vieilli dans le métier de roman- 
cier , laisse toujours au public un peu de défiance 
sur la foic^ue mérite son pinceau historique. 

Madame du Bocage , connue par une imitation 
de Mifton ^ et par la tragédie des Amazones qui 
eut quelques représentations en 1749, a publié 
au commencement dé cette année, un poëme 
épique, dont heureusement pour la gloire de Fau- 
teur , le p«J?liç 11? p'ç«t ppwt pçjqjpk Ce po^mç 
f$t intifailé fa Çplombiadfi^ m l& Foi porté? au 
nouveau mprute, On a fait taaucoup de pmzYïdses 
pJaisaatçries sur ce titre j on en aurait pu firirç df 
plus cruelles sur Fe^éçtrtipn et le$ emails «£e çç 

poëme. ClwristpiplieCola«3il>^c»r c^tlvii ^doiint 

son nom à l'ouvrage , y deyient apôtre et mission* 
naire. Riei* pe prouve mieux combien l^v car- 
casse dû ppeme épique iHOflerwe «rt ridic«}e % que 
lei gens sans génie qui s'essayât en ce genre : les 
puérilités que vous trouvères dans la Colombiade 
3h font foi j mais le sexe de feuteuv ne permet pas 
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qu'on juge son poëme avec sévérité. Si madame 
du Bocage n'a pas reçu en partage le génie de la 
poésie, elle a en revanche des vertus et tous lea 
agrértiém d'uhe société douce. Ses amis le disent 
&h&i. ïfe devraient rengager à jeter les pitiôeatrit 
et te palette , et à se contenter de la justice que le 
public rend toujdurs au mérite , quand il h'ést 
pas défiguré patf des prétcritidtft ridicules. On ft'a 
pas parflohné à madame du BttG&gé d'avoii* fais à 
U tête de la €olornbiade son portrait avec l'ins- 
cription : Forma Vemu, tsrfè 3%itoerva. Cette 
nrddestîe est inouïe. 



n u, yn'fi T*f r 



Étir**HE de M. Vabhè d» Plàfoèrmn, qui promit 
kkrë'<ét*è mort aujourd'hui) s'il ne venait pas 
tiiner dujtà lé fnuitoW% Saint*- Honoré; pair 
JtfiimrteaU. 

CU^, Brillant par la saillie, 

^ tiétè de deux y«*u* cnarmàns , 

lié pfaft aimable dds èlifems 

Dfc k séduisante Thaife. 

Son esprit et son enjouement 

Ont fait le charme et l'ornement 

fie la meilleure compagnie. 

Si lés MUsès en £aradf s , 

Des «élfenrs et des bêanx esprits 

Cfot le drtrit «te marquer lès placés, 

D sera fêté tans les. jours ' 

far le cortège des Amoars, 

Et canonisé par las trace* 
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CiB que j'ai dit en dernier lieu sur les dévolu- 
tions que tous les grands ouvrages , et sur-tout 
les ouvrages de génie produisent dans une nation y 
peut s'appliquer dans toute son étendue à l'essai 
sur r Histoire universelle que M.' de Voltaire a 
donné cet hiver en sept gros voluriies. Indépen- 
damment du génie, qui anime tout ce qui sort de 
sa plume, j y ai eu occasion de remarquer plus 
4'une fois qu'un des grands services que cet écri- 
vain illustre a rendus à la France et à tous . les 
peuples de l'Europe , c'est d'avoir étendu l'em- 
pire de la raison et d'avoir rendu la philosophie 
populaire. Tous ses écrits respirent l'amour de 
la vertu et une passion généreuse pour le bien 
de l'humanité; mais il n'y en a aucun où cette 
passion soit portée plus loin que dan» cette his- 
toire universelle. On ne pourrait avoir trop mau- 
vaise opinion d'un peuple qui aurait continuel- 
lement de pareils ouvrages entre ses mains sans» 
en devenir plus doux, plus éclairé et plus juste. 
3Le bien inestimable que cette histoire ne man-* 
quera pas de produire ,- sera donc? principalement 
de faire germer dans nos cœuts, de génération 
en génération , les principes de justice, d'équité, 
de compassion et de bienfaisance; de nous éloi- 
gner de toute violence, de cette fumeur de per-; 
#écuter et d'opprimer nos semblables pour avoir 
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d'autres opinions que les nôtres; d'affaiblir enfin, 
et, s'il est possible , d'anéantir cet esprit intolérant 
qui a si long-temps ravagé la terre , et dont les 
horribles excès auraient dû, ce me semble , ex- 
terminer la race humaine- Le livre de M. de 
Voltaire n'empêchera point sans doute qu'il n'y 
ait des guerres, que les grands corps politiques 
ne s'entrechoquent , que les nations n'éprouvent 
des révolutions fréquentes. Tel est le sort de 
cette immense machine, de cette vaste matière 
toujours en fermentation, qu'elle a besoin pour 
subsister d'être agitée par des vicissitudes per- 
pétuelles. Mais s'il est permis au genre humain' 
d'espérer quelques jours sereins après des siècles 
entiers d'orages, ne pourrons-nous pas nous flatter 
de voir enfin succéder à tant d'horreurs et de 
cruautés une sorte d'indulgence et de douceur, 
dont des êtres aussi faibles et aussi imparfaits que 
nous ont tant de besoin, et qui ferait éclore 
parmi les peuples un esprit d'humanité universel 
et un droit des gens plus exact et moins rigou- 
reux. Voilà , ce me semble, le but da l'histoire de 
M. de Voltaire. Mais si cet ouvrage ne peut obtenir 
cesuccèsqu'àforcede temps et lentement, du moins 
son auteur peut jouir de cette grande et solide 
consolation d'avoir édifié tous les gens de bien f 
réuni les suffrages de tous le» philosophes, non 
pas de ceux qui osent en prendre le nom sans 
droit , mais de ces cœurs sensibles , de ces esprit* 
droits et justes qui jugent dans le silence et .qui 
jouissent sans orgueil de tout Iç bien qu'on fait % 
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l'humanité. M. de Voltaitë votas fera venir les 
larmes ftu£ yëUX dàris milite endroits dé son li- 
vre. Quel plus digne éloge pourrait-on faire d'un 
historien et d'trii philosophe qui sait intéresser 
ainsi ? Mais il he s -agit )pa& ici tle faire lfe panégy- 
rique de M. dfe Voltaire ; son éloge doit être 
gravé dans totis les cœurs , et il se présentera à 
vous presque chaque page pendant le cours -de 
cette lecture. Voyons plutôt quelques objections 
importantes qu'on pourrait laire contre le flan 
et l'eiécution de Cet ouvrage , et qull faut sou- 
mettre à votre jtigemfent. On a très-bien remmv 
que que pbur tendre «ette lecture plus intéres- 
sante, xXi pourrait là cofamencer par le discours 
de Si. Bossuet su* l'hërtëire universelle et se for- 
mer ainsi UU tableau général dé notre histoire 
depuis celle de,Mo&e Jusqu'à nos jours. Ce qu'il 
y & dte certain, c'fcàt que M. de Voltaire ne sera' 
pas déparé par ton prédécesseur et qu'il rem- 
portera Jpfeut-êttfe sur l'éloqueuce de celnHci, à 
force de philosophie. Mais on s'est plaint qu ? en 
général ftt. de Voltaire n'âritràisait pas assez, et 
que se borttant au X grands traite j il Négligeait 
tro£ les détails. 'Oh a dit que quand on avait toi 
cette histoire , oh ne 'tevét guère mieux les faits 
qu'auparavant : objection de peu de poids et qui 
tbttibe moins sur l'historien que sur les peintes 
«feftrt il a traité l'histoire. H feut convenir que 
depuis lfe tettips de Chatfemagtie où commence 
PouvTâge de M. de Voltaire )ufequ*à notre siècle, 
le genre humain n'a guère feu plus de deux mo- 
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mens brillans et quelques hasards heureux. Le 
siècle de Léon en Italie , celui de Louis XIV ,* 
les grandes découvertes en mathématiques, en 
mécanique, en navigation, l'ihvention de l'im- 
primerie, la découverte du nouveau monde, voilà 
à peu près toutes nos grandes époques depuis huit 
cents ans : tout le reste est un tissu de barbarie 
çt d'horreurs qui humilient, et dont les détails ne 
méritent nullement d'être conservés dans la mé- 
moire des hommes. Sans cloute que pendant ces 
longs siècles d'ignorance et de barbarie, il y a eu 
des hommes de génie dans tous lès genres ; mais 
les arts et les lettres étant totalement négligés, 
ces grands hommes n'ont pu survivre à leur des- 
tinée : leur nom a disparu avec eux. Dans ces 
siècles grossiers , les vertus des Scipion et des Ca- 
ton auraient été, inutiles à la terre , et faute d'un 
Plutarque la postérité n'aurait point joui d'un 
spectacle aussi consolant et aussi auguste. M. de 
Voltaire a dohc très-bien fait de né point entrer 
dans tous ces détails froids et ennuyeux dont les 
historiens Ordinaires sont si prodigues, fi faut lais- 
ser ce travail aussi ingrat quUnutile au P. Daniel , 
au P. Çriffet qui vient de donner VHktoire de 
Ijoifis XIII dans le goût de l'antre ? a tous ces au- 
teurs sans génie enfin , destinés à pourrir sous la 
la poussière dans le fond d'un cabinet. C'est aux 
grands maîtres à tracer des tableaux pareils il celui 
que vous trouverez dans le septième volume de 
notre histoire , intitulé : Résumé de toute celte kk- 
a. 12 
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toire. On trouve dans cet ouvrage un grand nom- 
bre de tableaux semblables, et c'est là qu'on voit le 
grand écrivain* Venons à une objection plus sé- 
rieuse» Je ne doute point que cet essai n'eût fini 
tout différemment et n'eût été un modèle parfait, * 
ai l'auteur n'eût jamais fait le siècle de Louis XIV. 
Je crois avoir eu l'honneur autrefois de vous par- 
ler de cet ouvrage; malgré le succès qu'il a eu, 
je n'ai jamais pu me résoudre à le mettre au nom- 
bre de ces grands monumens que M- de Voltaire 
a élevés à sa gloire. U m a déplu au point de croire 
a l'auteur des talens médiocres pour l'histoire en 
général , erreur dont )e me repens bien sincère- 
ment. C'est que M. de Voltaire y a moins feit l'his- 
torien que le panégyriste , et que ce dernier ne 
saurait intéresser; la vérité disparaît sous son pin- 
ceau ou en reçoit un vernis faux, incompati- 
ble avec la sévérité .qu'elle exige. Soit qu'un pa- 
négyriste ne puisse jamais soutenir long-temps 
le ton de véidté , de philosophie et de gravité que 
l'histoire demande, soit qu'en général nous soyons 
encore trop près du siècle de Louis XIV pour en 
écrire les événemens avec un esprit aussi dégagé 
dé préjugés que ceux des siècles plus reculés, 
il est certain qu'il y a une dissonance remarqua- 
ble entre le siècle de Louis XIV et le reste de 
cette histoire. On dirait que l'auteur change de 
mœurs, d'esprit et de philosophie ; on dirait que 
ce' n'est plus le même homme , si son coloris , tou- 
jours également vrai et brillant / pouvait laisser 
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du doute sur la main. qui a manié le pinceau, 
tant le ton devient différent, et ce changement 
n'est pas à la gloire du siècle de Louis XIV, On re- 
grette dans les cinquième et sixième volumes cette* 
critique sévère et éclairée , cette philosophie tou- 
jours juste et élevée à laquelle on s'est accoutumé 
dans les volumes précédens. L'esprit et la finesse 
prennent la place de la vérité et r^en dédomma- 
gent point. t • 



Vous liirez avec plaisir les Lettres, de miss Fanni 
Butler, à Mïtord Charles Alfred, duc deRaflinglh, 
écrites en 1755, et traduites de l'anglais en 1756, 
par Adélaïde de Varançai, un volume in-8% Ce 
sont des lettres d'une femme à son amant, qui 
n'ont jamais existé en anglais. Elles ont été écrites 
trèsrréellement , non pour le public, mais pour 
un amant chéri, et on le voit bien par la chaleur, 
le désordre, la folie, le naturel et le tour original 
qui y régnent. Tout. n'est cependant pas égal. Le» 
commencement sur-tout n'est pas de la force du 
reste. Et je soupçonne que ces lettres ont été 
altérées eixplus d'un endroit, peut-être parce que 
l'auteur a craint de se faire reconnaître. Cela 
leur donne je ne sais quoi de vague qui ôtebeau- 
coup de leur prix, avec un peu plus de franchise y 
on aurait rendu ce recueil charmant. Malgré 
cet effort de, déguiser et d'ôter la touche de la vé- 
rité , vous y trouverez des lettres qui vous feront 
le plus grand plaisir du monde. . 



la* 
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Paris, 1 5 avril 1757. 

- C'est un mauvais métier que celui d'un pané- 
gyriste , il est incompatible avec les devoirs d'un 
philosophe , qui doit toujours exposer la vérité 
dans toute sa pureté et dans toute sa force , et qui 
ne peut la dérober au public sans se déshonorer. 
Le reproche que j'ai fait à M. de Voltaire sur son 
Siècle de Louis XIV est donc bien grave , et mé- 
rite d'être appuyé par des preuves. Je serais ce- 
pendant a&$ez porté à croire que cette dégrada- 
tion dans le ton et ce relâchement de critique vien- 
nent çn partie de ce que nous sommes placés trop 
près du siècle de Louis XIV, et qu'il n'est pas temps 
<le le peindre encore. Dans cent ans d'ici il sera 
beaucoup mieux apprécié qu'il ne l'a été de nos 
jours , chacun serai à sa place , et le tout en sera 
ipieux. Il en est de l'histoire comme des grands 
tableaux à figures colossales , ils veulent être vus 
à une certaine distance. Si voua les approchez de 
trop près, vous ne voyez plus que des masses, et 
l'exactitude des proportions vous échappe. Ce 
qu'on vient de dire n'excuse cependant pas en- 
tièrement Fauteur du Sièâie de Louis. XIV.. On 
pourrait aisément lui pardonner ee défaut de jus- 
tesse dans l'étendue des détails ; mais on le voit 
ayee chagrin louer des choses quiL aurait blâmées 
si çlles s'étaient passées du. temps, de François I* , 
ou s'il avait pu renoncer au métier de panégyriste. 
Cette manie jette je ne sais quai de feux et de dé- 
plaisant sur cette histoire , où l'on ne trouve 
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plus l'homme supérieur qui a écrit le ; chapitre çle 
Hejiri IV et celui de Louis XIII. Convient-il k 
M. de Voltaire de se faire le prôneur du faste de 
Louis XIV, d'en être ébloui comme le serait un 
écolier , d r applaudir à cette hauteur si déplacée à 
l'égard des nations étrangères et des faibles., qui 
a long-temps rendu le nom français odieux en 
Europe, çpexcuser enfin tant de choses blâmables 
aux yeux du sage , et que l'histoire ne doit jamais 
passer aux souverains, afin que ceux qui exis- 
tent apprennent à trembler pour leur mémoire* 
Louis XIV n'était pas assez éclairé pour jouer un 
rôle digne de son siècle. L'élévation et l'amour des 
grandes choses qui étaient en lui , n'étant pas se- 
condés par l'esprit, substituaient sans cesse un 
vain faste à la grandeur réelle. Avec quelle coin- 
plaisance M. de Voltaire cite ces pensions qull 
fit donner à des savans étrangers d'xui bout de 
l'Europe à Pautre. Il y a dans cette munificence 
un air de grandeur qui n'éblouit pas le philosophe; 
Quand on pensé que Louis XIV n'avait nulle idée 
du mérite. de ceux qu'il récompensait ainsi , cette 
action n'est plus que fastueuse et ne se réduit à 
rien. Il eût été bien plus beau de diminuer les 
impôts des peuples , que d'envoyer des présens à 
5es étrangers dont on a déjà oublié les noms , et 
c'est ainsi que Henri IV aurait agi. Un roi éclairé 
et véritablement grand aurait du moins tâché 
d'attirer dans son royaume > les étrangers d'un cer- 
tain mérite, par ses bienfaits et sùr-tout par la 
liberté et la tolérance. On cite encore avec plaisir 
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le jour où Louis XIV vint au parlement en bottes 
fortes , le fouet à la main , pour faire enregistrer 
ses édits. Il était du devoir de M- de Voltaire de 
relever l'indécence de cette action , au lieu de l'ap- 
prouvée. Je n'y vois rien de grand. Les bottes ne 
vont aux rois qu'à la tête de leurs armées. J'aime 
mieux voir Henri IV venir au parlement pour 
porter des édits bursaux, et observant au sortir 
du palais que le peuple ne criait pas vive le roi, 
revenir chez lui triste, et dire à ses courtisans : ils 
ne sont pas contens de moi , ils ne m'ont rien dit; 
et puis retourner tout d'un coup au palais pour 
retirer ses édits , disant : Il vaut mieux que je n'aie 
point d'argent , et qu'ils soient contens. Voilà des 
traits que l'historien doit consacrer dans ses fastes , 

• 

et que la postérité doit honorer de ses larmes.... 
La vengeance que Louis XIV tira sans raison 
de la république de Gènes ne devait pas non plus 
échapper à la censure de l'historien. C'est vrai- 
ment un beau triomphe que d'opprimer .le faible , 
et de le forcer à des démarches dont la honte ne 
peut rejaillir que sur celui qui abuse ainsi de son 
pouvoir ! L'arrivée du doge de Gènes à Versailles 
ne me parait humiliante que pour Louis XIV. 
.Vous connaissez le fameux moi de ce doge. Si on 
lui eût demandé ce qu'il y avait de plus petit en 
France , il pouvait montrer le roi , et dire lui. En 
effet, Louis XIV ne soutint pas l'éclat et la gloire 
de son siècle , et il est malheureux pour lui d'avoir 
vu la décadence de la France dont il. était le prin- 
cipal instrument, après l'avoir vue à ce haut degré 
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de gloire sans y avoir: contribué par son génie. 
Mais il était juste qu'un roi trop superbe ne mou- 
rût point sans être: humilié. L'époque, à jamais 
fatale à ta France y de la révocation de Fédit de 
Nantes T fut celle de la décadence du royaume et 
le tombeau de la prospérité publique. Les. grands 
hommes dans tous les genres. disparaissent, ou s'il 
en reste encore y ils sont rares et isolés r comme 
dans un terrain long-temps cultivé et puis tout à 
coup négligé ; il reste encore par-ci par-là quel- 
ques plantes qui déposent de la prospérité précé- 
dente ,. sans pouvoir en retracer l'image. M. de 
Voltaire aurait élevé un monument digne de lui , 
s?il avait osé envisager le siècle de Louis XIV sous 
ce point dé vue, et il y aurait trouvé encore assea 
de sujets d'admiration. Le siècle des Corneille , des 
Racine , des Molière ,. des La Fontaine ,. des Tu- 
rennei, des Condé , des Colbert, sera toujours 
méihorable» Mais notre historien porte sa fatale 
indulgence , depuis les affaires les plus importan- 
tes jusque dans les détails les plus minces. Dans 
1 son chapitre des finanees il s'élève contre ceux 
qui plaident k cause des cultivateurs , et qui gé- 
missent sur la misère des peuples. Quel rôle in- 
digne pour un philosophe ! M.de Voltaire prétend 
que le laboureur est misérable par-tout , et il cite 
particulièrement l'Allemagne. L'intérêt de la vé- 
rité ne permet pas le silence- H n'y a point de pays • 
' où le paysan soit plus misérable qu'en France r 
, r yoil^ la vérité et le grand vice de notre gouvet- 
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nenient. Oh connaît l'état du laboureur anglais. 
Si M. de Voltaire avait causé avec un paysan du 
pays d' Altembourg , il aurait une idée {dus juste 
du cultivateur allemand ~ 7 ils ne sont misérables 
que d?n& les principautés ecclésiastiques , parce 
que le gouvernement des prêtres et des moines 
, est h pire de tous^ Dans le chapitre du calvinisme , 
notre historien fak le tableau de toutes les atro- 
cités et de toiutea iés persécutions exercées contre 
les protestons. H observe que c'était là l'ouvrage 
du clergé ; c'était , ose-t-il ajouter après tout , les 
enfans .de la maison qui ne voulaient point de 
partage avec des étrangers introduits par force. 
Quelle réflexion ! On dirait que les calvinistes du 
royaume n'étaient pas français, et que leur état de 
citoyen était précaire , et que le droit est toujours 
du côté du plus fort. Aux yeux du philosophe, 
s'il fallait disputer le droit de citoyen» à quelqu'un , 
ce serait à. ce même clergé catholique , dont les 
principes d'indépendance sont si contraires à là 
puissance souveraine et légitime , et qui ne tjien- 1 
nent à l'état par aucun de ces doux liens, de pa* 
ternité et de famille ? par lesquels la nature a voulu 
unir les hommes et adoucir leur» mœurs* D n, ? y a 
pas jusqu'à la faute que Louis XIV fjfi ^wi com- 
mencement de la guerre de la succession , contre 
l'avis de tout son conseil, de reconnaître le préten- 
dant d'aujourd'hui eu qualité de roi d'Angleterre , 
qui ne trouve son apologie dans M. de Voltaire» 
Comme politique , il devait remarquer que c'était 
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la plus grande sottise que Louis XIV pouvait faire 
alors. Comme philosophe , il devait sentir le ridi- 
cule et vain outrage qu*on lait à une nation libre 
de lui donner un roi qu'elle a légitimement rejeté 
d'uni vœu presque unanime. 
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Paris 9 i er . mai 1757. 

V ous verrez dans le programme du chevalier 
Servandoni quel a été le projet du spectacle qu'il 
a donné, selon la coutume, sur le théâtre des* 
Tuileries, pendant la quinzaine de Pâques. Cet 
artiste ayant été dispensé , cet hiver , de faire le^ 
vo y a g e de Dresde , pour la décoration de l'opéra 
du roi de Pologne , a pu donner tous ses soins k 
Pexécution de son spectacle de Paris; et si vous 
vous en rapportez à nos journaux et à nos pa- 
piers publics , il nous a fait voir les plus belles 
choses du monde. Il faut le dire ici en passant ^ * 
quelqu'un qui se formerait des connaissances de 
l'état des lettres et des arts en France , sur la foi 
de nos journalistes , de leurs décisions , de Içur» 
critiques et des louanges qu'ils prodiguent , aurait 
bientôt un recueil d'idées fort étranges , et serait 
sans doute bien étonné à son arrivée à Paris, de 
trouver qu'on n'y connaît , ni estime aucun de 
ces grands hommes , de ces illustres prônés sans 
cesse dans nos feuilles périodiques. C'est un grand 
abus dans la littérature que nos papiers publics 
soient abandonnés à des mercenaires sans goût, 
sans connaissances et sans principes, et que de 
tous les droits, ceux de la vérité et de la sagesse 
y soient les plus négligés. Ce ne sont pas les cri- 
tiques injustes , plates ou violentes qui font 

1 

beaucoup de mal : les éloges prodigués sans dis- 
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cernement sont bien plus nuisibles. Rien ne dé- 
courage tant le vrai mérite que l'encens donné à 
la médiocrité et aux mauvaises productions. Les 
honneurs les plus flatteurs pour le génie cessent 
de l'être s'il faut les partager avec le vulgaire. Un 
autre tic de nos journalistes est d'étendre leurs 
décisions sur toute l'Europe ; cela est plutôt fait et 
ne coûte rien de plus. Ainsi , ils ne parlent jamais 
de Servandoni sans dire que c'est le plus grand 
décorateur de l'Europe. Ils ne savent pas qu'il y 
a en Italie vingt décorateurs sans nom -, qui met- 
tent plus de génie dans une toile, que M. Ser- 
vandoni n'en mettra de sa vie dans tous ses 
tristes spectacles. Rameau, selon eux , est le pre- 
mier musicien de l'Etiropc. Ce qu'il y a de sin- 
gulier, c'est que l'Europe ne connaît de son mu- 
sicien que quelques menuets et quelques gavottes 
qui , à la faveur de quelques danseurs français , 
ont été portés sur les théâtres étrangers , et 
jamais aucun morceau de chant de ce premier mu- 
sicien du monde n'a pu franchir les barrières de 
la France, tandis qu'on exécute d'un bout de 
l'Europe à l'autre les ouvrages des Hasse , des 
Buranelli, des Jommelli, de cent autres musi- 
ciens fort inférieurs aux grands hommes que je 
viens de nommer. C'est avec la même confiance 
qu'ils appellent le théâtre des Tuileries le plus 
grand et le plus beau de l'Europe, tandis que 
ceux de Madrid, de Dresde, de Naples, vingt 
théâtres d'Italie sont deux fois plus spacieux , et 
qu'il n'y a point de salle plus contraire aux effet* 
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de la musique et de la déclamation par son arran- 
gement et par sa décoration intérieure que celle 
dont ils parlent sous des titres si pompeux. H est 
singulier et digne de remarque que cette manie 
de louer ne s'étend pas jusqu'aux vraiment grands 
hommes qui sont en ce pays-ci. M. de Montesquieu 
était un homme de génie reconnu dans toute 
l'Europe avant que nos journalistes s'en doutassent. 
Les noms des Voltaire et des Diderot sont avoués 
de toute l'Europe , et nos auteurs périodiques > 
bien loin de les placer à leur rang, les dénigrent 
souvent. U est donc essentiel pour les étrangers de 
ne s'en point rapporter aux décisions de nos jour- 
nalistes ; le moyen le plus sûr de se tromper serait 
de les croire sur leur parole, et c'est ce qui, je 
crois, arrive souvent dans les pays étrangers et 
en province; au lieu que le public éclairé de 
Paris juge lui-même , et ne se décide pas d'apTès 
de pareils arrêts. Le foiseor de feuilles , Fréron , 
s'est épuisé en admiration du spectacle que le che- 
valier Servandoni noas a donné cette année, 
quoiqu'il n'ait pas plus réussi que les années pré- 
cédentes ; et que les connaisseurs n'en fassent au- 
cun cas. On ne parle pas ici du sujet qui est 
froid , plat et maussade : on ne fait attention qu'aux 
décoration^ qui font l'objet de l'ambition de l'ar- 
tiste. La première, qui est une forêt , a été trouvée 
détestable par tout fe monde ; ainsi il ne vaut pas 
la peine d'en parler. La seconde, qui est un tem - 
pie, a trouvé quelques partisans; cependant la 
couleur en est bien terne. A quoi on répond que 
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le coloris de M. Servandoni est en général mau- 
vais , et qu'il ne faut pas l'attaquer de ce côté-là. 
Mais les colonnes sont vilaines, sans proportion 
et sans grâce. D'ailleurs , il y a dans ce temple une 
confusion d'architecture et d'ornemens qui ne fait 
pas honneur au goût de l'artiste. Il est vrai que 
les sujets merveilleux et de féerie ont cela de 
commode qufon ne peut jamais faire de reproche 
sur le costume et sur la convenance , ni au poëte , 
ni au musicien, ni au décorateur. Il n'y a point 
d'extravagances contradictoires qu'on ne puisse 
allier dans ces sortes de sujets. FI est bien néces- 
saire que le temple d'un génie bienfaisant soit 
blanc , que celui d'un génie malfaisant soit noir : 
cela est trop ingénieux pour n'être pas essentiel. 
Mais d'ailleurs , je ne vois pas pourquoi ces*génies 
auraient du goût , et pourquoi les temples de ces 
êtres bizarres auraient une composition raison- 
nable? La décoration de la prison a été la plus 
vantée. Fréron dit qu'elle a quelque chose de moel- 
leux et de suave qui enchante. Je ne croîs pas 
qu'on ait jamais employé ces termes pour peindre 
la beauté horrible d'un cachot . Il faut que ceux 
qui l'aident dans la compilation de ses feuilles , 
se moquent de lui pour lui faire écrire de pa- 
reilles bêtises. Le fait est que la toile du fond 
de cette décoration est assez bien en ce que du 
moins elle n'est pas symétrique; mais le devant 
et les coulisses représentent une caverne dans un 
rocher qui ne convient nullement à un cachot 
ni au genre d'architecture qui règne dans le fond. 
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Je passe sous silence les trois autres décorations , 
une mer agitée par la tempête et un enfer qui pa- _ 
raîtraient pitoyables sur un théâtre de. marion- 
nettes , et la dernière qui représente une gloire 
et un séjour céleste où le génie bienfaisant cou- 
ronne la constance et la foi de ce. couple si long- 
temps persécuté sur la terre. Il y a dans cette dé- 
coration un soleil et des nuages où sont asàis les 
fidèles, et cet ouvrage ne serait point indigue 
d'un peintre d'éventails. Le génie bienfaisant ar- . 
rive par en haut dans un char brillant , . et nos 
enfans ont remarqué l'absurdité de faire descen- 
dre dans le ciel ce génie qui sort de la terre et 
même de l'enfer , comme vous verrez par le pro- 
gramme. On a, je crois, corrigé cette absurdité 
depuis. 

Un avocat au parlement, M. Gaillard , qui tra- 
vaille au Journal des Savans , vient de donner , en 
un petit volume in^ia , Y Histoire de Marie de 
Bourgogne , qui porta les droits de sa maison dan» 
celle d'Autriche , par son mariage avec Maxi- 
milien I". , depuis empereur. Cette histoire a 
réussi. H y a même des gens qui vous disent 
hardiment que l'auteur écrit comme M. de Vol- 
taire y et que c'est à s'y tromper. Tout ce que )e h 
sais , c'est que ces gens-là ne sont pas difficiles en 
style. Grand Dieu ! quelle différence ! Il s'en faut 
bien que je croie M. Gaillard sans talent; mais , 
je doute fort qu'il puisse jamais être comparé a 
M. de. Voltaire. Son style d'ailleurs n'est pa» 
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fait; il se formera sûrement, mais je ne sais s'il 
deviendra jamais intéressant. Sa narration me 
paraît manquer de chaleur et de rapidité; deux 
qualités essentielles à un historien , que la nature 
donne et qui ne s'acquièrent pas par l'étude. 

Le jour que M. Séguier fat reçu à l'académie 
française à la place de M. de Fontenelle , M. le 
président Henàult fit lire une dissertation sur la 
question : Pourquoi la langue française était plus 
chaste que la langue latine. Ce morceau a paru 
fort ridicule, et par son objet et par la manière 
dont il est traité. Ce qu'il y a de plaisant, c'est 
que Fauteur ne décide pas le pourquoi de cette 
importante question. 

mmmmmmmm^ÊÊmmmm 

Vbus lirez , dans le second volume de Y His- 
toire de M. de Voltaire , que le vénérable concile 
de Constance eut beaucoup de répugnance à 
condamner la pieuse doctrine du cordelier Jean 
Petit, sur l'assassinat. Ce moine soutenait que 
l'assassinat était une œuvre méritoire , plus dans 
un chevalier que dans un écuyer , plus dans un 
prince que dans un chevalier. Suivant ces prin- 
cipes, celui qui assassine un roi est un élu du 
premier mérite. Le jésuite Guignard fut pendu 
pour de pareils principes. Mais le supplice d'un 
misérable peut-il dédommager d'une perte comme 
celle de Henri IV ; le parlement aurait dû faire 
rouer le cordelier Jean Petit avec sa thèse. Le 
Gouvernement devrait exterminer tous ceux dont 
la doctrine est suspecte à cet égard. Un prélat res- 
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pecté par la pureté de ses mœurs , M. 1 évêquè de 
Soissons , vient de s'élever avec force contre cette 
abominable doctrine dans un mandement dont 
j'ai eu l'honneur dé vous parler. Jamais mande- 
ment n'a eu un succès comme celui-là. On l'a crié 
dans les rues , le beau mandement de monsei- 
. gneur Févêque de Soissons. On dit que les jésuites 
en sont singulièrement blessés. Vous y remar- 
querez une ligne bien précieuse, ce Amis et en- 
» nemis , chrétiens ou infidèles , catholiques ou 
» schismatiques , hérétiques , païens, tous sont 
» nos frères. Nous devons les chérir et ne leur 
» vouloir que du bien. » Si le clergé catholique 
pouvait jamais professer cette doctrine d'esprit et 
de cœur, il y aurait moins de crimes et d'horreurs 
sur la terre. Il feut faire dep vœux pour que le 
cœur de tous lès prélats de France devienne, 
aussi pur que celui de M. l'évoque de Soissons. . 

Comme il y a beaucoup de brochures contre les 
Jésuites , à l'occasion de l'horrible événement du 
cinq janvier (î), on disait que le parlement , c'esl- 
â-dire, ce qui en reste, demandait une loi pour 
punir de mort les faiseurs de pareilles brochures. 
Ce serait une loi bien violente , bien vague , et 
par conséquent bien mauvaise ; elle serait aussi pro- 
pre à perdre un innocent sous la forme d'ufre exacte 
justice , qu'à punir un coupable. Les gens sensés 
n y ont pa«s lu sans surprise dajns le réquisitoire de 
5f. Joly de Fleury, avqcat. général, que le public 

( i ) L'assassinat de L&uis XIV ps* Damions . 
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doit attendre dans un respectueux silence, ce 
qu'il plaira aux magistrats de manifester de leur 
procédure. On a dit que le public ne doit du res- 
pect à personne , et que tout le monde lui en 
doit. 



M. Deslandes , ancien commissaire de la marine , 
vient de mourir dans un âge avancé. Il est Fauteur 
de Y Histoire critique de la Philosophie y c'est la 
meilleure que nous ayons, parce que c'est la 
seule. M. Diderot fait cette même histoire avec 

* V 

un peu plus de génie dans l'Encyclopédie. 

-*- - 

Paris, i5 mai 1757. 

Lfes comédiens français, qui n'ont eu aucune 
pièce nouvelle pendant tout l'hiver qui vient de 
finir , en préparent plusieurs qu'ils se proposent 
de jouer successivement. On parle d'une nouvelle 
tragédie de AL de Voltaire , sous le titre de Saladin. 
Ce sultan est. un des grands hommes qu'il y ait 
eu, et son rôle, traité par M. de Voltaire, ne 
perdra rien de sa grandeur et de son éclat. On 
parle d'une Iphigénie en Tauride > sujet grec, 
dont le plan tracé autrefois par le grand Racine 
vient d'être rempli avec beaucoup de génie, dit- 
on, par un jeune homme qui arrive de province. 
Il 4aut voir et désirer pour l'intérêt de l'auteur 
que sa pièce ne soit pas trop prônée d'avance. En 
attendant, les acteurs de la comédie française ont 
donné une tragédie nouvelle de M. de la Place. 
Cet, auteur s'est frit connaître par un très-grand 
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nombre de traductions, principalement de l'an- 
glais. Il n ? est guère possible d'écrire plus mal que 
lui , et sa réputation est bien établie de ce côté- 
là ; mais comme il a toujours choisi des ouvrages 
assez intéressans pour les rendre en français , il 
a eu beaucoup de succès sans gagner beaucoup 
dans l'estime du public. Vous connaissez son 
Théâtre anglais en plusieurs volumes ; c'est une 
traduction des plus célèbres pièces de cette nation. 
Il est vrai que ceux qui ne connaîtraient Shakes- 
péar que par M. de la Place, ne seraient pas ab- 
solument en état de le juger. Vous connaisses 
encore plusieurs romans anglais imités ou traduits 
par M. de la Place , parmi lesquels T Enfant trouvé 
et l'Orpheline ont eu beaucoup de succès. Son 
premier . essai sur notre théâtre était Venise sau- 
vée , tragédie imitée de l'anglais de M. Otway. 
Qtloique cette pièce , horriblement mal écrite , 
ait beaucoup de ressemblance avec la tragédie de 
la Fossé, intitulée Manlius, qui est restée au 
théâtre, elle eut dans sa nouveauté assez de suc- 
cès. Aujourd'hui M. de la Place a cru devoir faire 
un essai de ses propres forces, et donner une 
pièce tout entière de lui. Cette tragédie , intitulée 
Adèle de Ponthieu y a été assez bien accueillie dû 
public, beaucoup trop si j'en crois mon jugement. 
Je ne puis me départir de mon principe qui con- 
damne sans retour tous les ouvrages de ce genre 
auxquels le génie n'a point présidé, et certaine- 
ment celui de ML de la Place est dans ce cas; 
comme il sera imprimé , vous pourrez en ji}ge£ 
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par vous-même. La poésie a, ce me semble, 
entre tous les arts <le génie cela de particulier, 
qu'elle ne souffre point la médiocrité. Un tableau 
médiocre peut plaire encore sans être sublime^ 
on morceau de musique, sans être de la force de 
ces inspirations des Burtmelli et des Somrftelli, 
peut encore paraître agréable. Mais, en fait de 
poésie, il n'y a point, ce me semble, de milieu; 
il faut être ou excellent ou détestable. C'est que 
ks arts qui parlent immédiatement à nos sens , à 
nos yeux, à notre oreille , entraînent plus facile- 
ment; leur magie est plus sure; rien ne résiste 
à leurs prestiges. Il n'en est pas ainsi des arts qui 
n'ont de coloris que pour notre entendement ; ils 
ont moiiis . de * pouvoir sur nous, leurs impres- 
sions sont moins rapides, parce que notre enten- 
dement est plus difficile à captiver que nos sens. 
Je n'ai cependant pas besoin de principes bien 
rigides pour condamner la tragédie de M. de la 
Place ; si je la range parmi les ouvrages médiocres , 
ce n'est que parce que le public l'a reçue avec 
une extrême indulgence. H ne serait pas difficile 
de prouver qu'elle ne mérite point de tolérance. 
Eh! qu'appelle- 1- on une mauvaise pièce, si ce 
n'est celle îoù il Vy a ni fonds, ni caractère, hi 
style, qà vous ne trouve* ni scène, ni passion, 
ni raisonnement bien traités? 
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li> fimt avenir à Y Histoire universelle de M, de 
YpJtwiu H nous reste quelques observation» à 
faire atir des jugemens hasardés qu'qn y venoontoe 
dçieiftfs en tçmps , et qu'il faut relever avec soin. 
L'^tprit^ $q notre historien et de son nom est 
trop grande pour qu'on lui pdnnettq k moindre 
tétfiérité j pn est tenté de le croire sur sa parole j 
il mérîte donc beaucoup de reproches -quand il 
s'avise de risquer des décisions arbitraires, et pré- 
cipitées- Le plus grand grief que j'aie contre lui 
porte sfyvi l'envie qu'on hû Remarque fréquem- 
ment de, déprimer les anciens; c'est dd tous, le* 
rôles, ççAui qui va le moins à M. de Voltaire. \ht 
aussi excellent esprit que lui paraît fkjt plus que 
personne pour sentir le prix des - ouvarqges de» 
Grées ç% de* Romains. Je ne saurais me persuader 
quç jcette envie de revendre Je» ; anciens dk àe 
loteries modernes »à leurs dépens y Tienne d'une 
baa$ç/jafôu$L,e. Est-il possible iqufcn croie gagner 
àla qfrute d'Homère et de Sophocle ? St ces grands 
homn^ pouvaient et ira! jamais mésestimés et Ssuc* 
CQmber ^ous les efforts dWâ vaine critique;,) qui 
est-ce qui voudrait aspirtr à plaire à un peuple 
aussi extravagant et aussi bizarre que celui pour 
qui Y Iliade n'aurait point de charmes ? L'auteur 
de la Henriade et de Zaïre voudrait-il d'un laurier 
dont le père de la poésie n'aurait pas été jugé digne? 
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J'ai petfsé quelquefois que c'était l'ignorance qui 
faisait pôtfte* à M. de Voltaire des jugent élis si 
téméraires. ï\ n'avait jugé autrefois le chancelle* 
Bacon avefc tout de légèreté que parce qu'il n'avait 
pas lu ses ouvrages ; peut-être qu'il a quitté là 
lecture des anciens en fortant dii collège,, et qd'R 
ne les juge que sur une mémoire trop, infidèle , 
ou $ur les impressions trop faibles que leurs beau- 
tés mâles et sublimes ont faites sur lui dans Un 
temps où son goût n'était point encore formé. Je 
croirai tout plutôt, excepté qu'il' a raison; et il 
faut bien qu'il se doiite lui-même de sa mauvaise 
cause, puisqu'il n'ose la plaider ouvertement, et 
qu'il se contente de jeter dès mots par interval- 
les. J'en ai relevé un qu'il a hasardé en crayon- 
nant faiblement la gloire du beau siècle d'Italie. 
Dans le dernier volume ces mots deviennent plus 
fréquens ; à Farticle Perratilt iï s'écrie : Que d'Ita- 
liens qui lisent te Tasse et l'Àrioste sans cesse , et 
appellent Homère incomparable ! À Farticle Bru- 
moy , il reproche à ce jésuite de n'avoir pas assez 
senti la supériorité du théâtre français sur celui 
des Grecs r et combien le Misanthrope est au-des- 
sus des Grenouilles. A l'article Saint -Aulaire , il 
dit : ce Si les Grecs avaient eu des écriyains tels 
y> que nosbefns auteurs, ils auraient été encore 
» jAùs vains, et nous les applaudirions encore 
d davantage. Anacréon moins vieux fit de moins 
3r jolies choses. » Remarquons un peu la solidité 
de ces jugefriens ; je n'ai qu'un mot à dire sur le 
dernier. S'il faut absolument juger le procès entré 
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Saint-Aulaire , Chaulieu, la Fare d'un coté, et 
Anacréon de l'autre 7 quoique je ne voie pas que 
ceux-là fussent meilleurs quand celui-ci serait 
mauvais , c'est au sentiment seul à prononcer Far- 
Têt. Tous les bons juges , tous les gens d'un grand 
goût et d'un sentiment exquis vous diront que les 
Français modernes que nous venons de nommer 
ont peut-être dans leurs productions autant de 
gaieté, de gentillesse, de pensées fines et délicates, 
et peut-être de philosophie qu'Anacréon, mais 
qu'ils sont loin de cette simplicité si touchante et 
souvent si sublime qui n'a été connue que des an- 
ciens, et qui jetait sur leurs ouvrages un, charme 
inexprimable. On ne peut rien dire à un homme 
qui n'a pas le goût assez délicat pour s'apercevoir 
de ces différences ; mais l'arrêt contre le théâtre 
des Grecs est moins pardonnable. Y a-t-il une 
nation qui. ait une pièce à mettre à côté de Phi- 
îoctète ? et peut-on faire une critique plus arrière 
et plus cruelle de notre goût qu'en observant que 
ce chef-d'œuvre de l'esprit humain serait repré- 
senté sans succès sur nos théâtres? Il nous sied 
bien de comparer notre tragédie à celle de Sophor 
cle et d'Euripide. On sait les terribles effets que 
produisirent souvent les représentations tragiques 
sur tout le peuple d'Athènes. L'agitation , le trou- 
ble , les cris de la douleur etj^ la passion étaient 
ordinairement communiqués par le poète et par 
les acteurs, à toute cette foule immense de spéc- 
ulateurs. On n'assistait pas sans danger à ces repré- 
sentations terribles , tandis que nos pièces nous 
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arrachent à peine quelques larmes stériles , et que 
nos impressions les plus fortes consistent dans une 
approbation' tranquille qui nous fait dire froide- 
ment en sortant de nos spectacles : Voilà qui est 
fort beau. Il est vrai que M. de Voltaire, dans 
l'endroit que j'ai cité, glisse habilement sur fe. 
tragédie grecque pour opposer le Misanthrope aux 
Grenouilles. Mais est-ce à nous à apprécier le 
mérite d'Aristophane ? Avec la connaissance la 
plus profonde de la langue grecque , est - on en 
état de juger du mérite d'une comédie après plus 
de deux mille ans? Je ne crois pas que le sort du 
divin Molière soit différent de celui d'Aristophane. 
Lorsque la révolution des temps aura détruit l'em- 
pire français, et que la langue aura été rangée 
parmi les langues mortes, alors Molière sera estimé 
sans être entendu , et voilà où; nous en sommes 
à l'égard du comique d'Athènes.: Mais ^bur coiv- 
naître le prix de la comédie d'un peuple aussi fin 
et aussi railleur que les Grecs, on n'a qu'à lire 
Térence: c'est lire le théâtre de la comédie grec- 
que. Ses pièces sont tirée» de Ménandre; le sujet, 
les plans , les mœurs , les caractères , tout y est 
grec; et les modernes ont -ils quelque chose qui 
soit au-dessus de ces pièces ? J'ai eu souvent oc- 
casion de faire ma profession de foi sur Homère; 
ainsi je n'y reviendrai point. Les Italiens ont raison 
de lire le Tasse et l'Arioste, et d'admirer Homère. 
On peut dire avec vérité , et sans vouloir déprimer 
les niodernes, que rien ne fait tant admirer ce 
chantre sublime y que les ouvrages de ses succès- 
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seurs, à compter depuis Virgile jusqu'à il. de 
Voltaire. J'avoue franchement que j'aurais la plus 
mauvaise opinion du monde de quelqu'un qui ne 
serait pas enchanté de l'Iliade, quand il ne l'au- 
rait lue que dans la froide traduction de madame 
Dacier. Il serait assurément bien malheureux 
pour les lettres que M. de Voltaire , dont les 
ouvrages sont si séduisans pour nos jeunes gens , 
parvint à diminuer en eux cette vénération qu'ils 
doivent conserver toute leur vie pour les anciens, 
s'ils veulent se flatter d'obtenir quelque laurier 
durable dans quelque genre que ce soit. Ses ou- 
vrages ne produiront jamais autant de bien qu'il 
ferait de mal par cette funeste opération. Si jamais 
les grands génies qui ont autrefois illustré la Grèce 
et l'Italie perdent leur crédit parmi nous , nous 
pouvons être sûrs de toucher à la barbarie et à 
la ruine totale du goût et des lettres. Il esj humi- 
liant pour notre historien que la passion ait dicté 
plusieurs de ses jugemefts sur quelques modernes 
célèbres. Je passe sous silence l'attention qu'il a 
dans ses derniers volumes de relever les bévues 
de la Beaumelle. Convient -il à la dignité d'un 
grand homme et d'un ouvrage aussi grave que 
cette histoire d'y trouver à chaque moment des 
sorties contre un aussi méchant écrivain ? Ce qui 
est encore moins pardonnable , ce sont ces vains 
et laborieux efforts que M. de Voltaire fait pour 
charger le grand Rousseau des fameux couplets 
1 qui firent tant de bruit il y a près de cinquante 

ans, et qui firent bannir ce poète du royaume. 11 
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est d'autant moins généreux a M. de Voltaire d'at- 
taquer Rousseau, que tout le monde sait leurs ini- 
mitiés réciproques, et qu'on Se ddit à soi-même 
ce respect devant le public de ne jamais accuser, 
du moins vaguement, ceux dont on croit avoir à 
se plaindre. Personne n'est la dupe de ce zèle qui 
anime M. de Voltaire pour les cendres de la Mothe, 
dont d'ailleurs la réputation est assers équivoque 
du côté de la franchise et de la droiture. Boin- 
din, dans le mémoire qu'il nous a laissé sur ces 
malheureux couplets, n'a fetit que défendre son 
ami Rousseau. M. de Voltaire charge son ennemi ; 
il aurait dû sentir d'ailleurs combien cette discus- 
sion était déplacée dans son histoire , et que toute 
cette vilaine «querelle des couplets, et tous ces 
vains débats des gens de lettres sont la chose du 
monde la moins intéressante pour le public et 
pour la postérité. 



Paris., i5 juin 1757» 

En consultant l'histoire de tous les siècles , on 
voit aisément que les deux métiers auxquels 
l'homme est, en général, le plus propre, sont 
celui de la guerre et celui des affaires : on pour- 
rait les appeler autrement , la science de ae trom- 
per et de se détruire. Mais en donnant à la poli- 
tique l'étendue et la dignité qu'elle mérite par son 
objet , qui est le bonheur et la prospérité des peu- 
ples, il faut convenir que cette science est bien 
peu avancée , et qu'un gouvernement sage , juste 
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et éclairé ne sera Jamais qu'une douce et brillante 
chimère. J'ai comparé quelquefois la politique à 
la médecine. Ces deux sciences paraissent être 
les plus nécessaires au soutien de la société , et 
sont précisément les moins sûres , les moins per- 
fectionnées. Cette réflexion serait triste sans l'ex- 
périence qui nous réassure. Elle nous apprend que 
les peuples qui n'ont aucun art de se conserver 
et de se guérir , ne laissent pas que de vivre au- 
tant que les nations les mieux soignées , ou si 
vous voulez , les plus abandonnées aux médecins-, 
et que la cl i ose pijblique, quoique fort mal admi- 
nistrée dans tous les coins de l'Europe , subsiste 
encore par sa faiblesse même. U n'y a que les 
individus qui soient de temps en temps les vic- 
times du défaut de l'arl et de la mauvaise admi- 
nistration. Le gros va toujours quand ces vices ne 
sont pas poussés à l'excès. Il faut même, je crois, 
se détacher de l'espérance de voir jamais la mé- 
decine et la politique poussées parmi nous bien 
loin. Puisque ces sciences n'ont fait aucun pro- 
grès depuis les beaux jours de la Grèce , ne peut- 
on pas à peu près en conclure qu'elles ont été 
portées au terme que les efforts et le génie de 
Phomme peuvent atteindre de ce côté-là. En 
effet , peut-on se flatter de voir exceller un grand 
nombre d'hommes dans des sciences qui ne por- 
tent presque que sur des conjectures, qui exigent- 
par conséquent l'esprit le plus juste et le plus 
pénétrant, de grands talens, une grande sagacité 
et autant de profondeur dans les connaissances 
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que dans l'application des principes aux cas par- 
ticuliers. Les abus et les erreurs se glissent 
par-tout et corrompent la source de la vie et du 
bonheur des hommes. L'homme supérieur les 
aperçoit et les détruit : le vulgaire ne les voit 
point , ou bien n'en connaît point le remède. On 
naît médecin ou homme d'état comme on naît 
poète ou peintre , c'est-à-dire , qu'on vient , au 
monde avec cette sagacité qui fait deviner la na- 
ture, pénétrer les esprits, entrevoir les analogies 
et les ressemblances , tirer des résultats des faits 
et des ciûses, percer jusqu'aux replis les plus 
cachés de la nature et de l'homme , et qu'à cette 
aptitude naturelle il se joint ordinairement l'ar- 
deur qu'il faut aux uns pour acquérir une con- 
naissance profonde de la matière médicale, aux 
autres , pour acquérir des notions précises de la 
force , des besoins , des ressources dçs corps po- 
litiques. 11 est vrai que pour le malheur de l'hu- 
manité les grands hommes sont trop rares. A 
peine un siècle en produit-il un seul dans ces 
parties , et voilà précisément pourquoi elles res- 
teront toujours imparfaites. Combien peu de mé- 
decins depuis Hippocrate jusqu'à Bperhaave ! Et 
qui ose-t-on nommer après Solon et Lycurgue? 
Si ces-.principes sont justes, il faut convenir que 
nos faiseurs de livres perdent bien leur temps à 
vouloir nous apprendre , par leur raisonnement , 
nn art qui exige du talent et qui n'admet ni mé- 
thode , ni principe général. Oublions la médecine 
et ne nous occupons que de la politique. On peut 
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sans doute faire d'excellens ouvrages sur chaque 
partie de la chose publique et de l'administration 
, intérieure d'un peuple ; mais donner des leçons 
générales, c'est ignorer que le secret d'être homme 
d'état ne s'enseigne point. C'est dans l'histoire r 
dans les négociations , dans les affaires de l'Eu- 
rope qu'un homme public doit puiser les con- 
naissances nécessaires à son métier. Il ferait de 
belle besogne , s'il voulait avoir recours aux 
livres élémentaires de certains esprits froids, qui 
ne sauraient servir qu'à donner beaucoup d'idées 
fausses , et à faire faire beaucoup d'expériences 
malheureuses : car tous les principes généraux en 
ce genre, ne peuvent être qu'extrêmement vagues, 
et ordinairement la règle n 9 a pas, plus souvent 
lieu que l'exception. Et celui qui peut faire une 
application juste au cas où il se trouve, n'acer- 
tamemeht pas besoin de chercher sa leçon dans 
les livres deteit il s'agit ici. J'ai eu l'honneur de 
vous parler des .principes des négociations que 
M. Fabbé de Mably a publiés , il n'y a pas long- 
temps. Le gouvernement a sans doute eu tort de 
s'offenser de la noble franchise avfec laquelle l'ai- 
teur dit son sentiment sur quelques afiaires <^u 
jour. C'est un principe bien funeste dans un homme 
d'état que celui de gêner la liberté de penser : 
voilà une de ces règles générales qu'on peut ha- 
sarder parce qu'elle ne doit jamais souffrir d*ex- 
ception. Mais à cela près , je ne crois pas que 
M. l'abbé de Mably ait fait un ouvrage qui mérite 
de grands éloges. Indépendamment de la pesât*- 
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teur d'au style embarrassé et difficile dont son livre 
est écrit, il faut convenir qu ? il est peu de se* 
principes qu'on ne puisse contester et invalider 
en partie , par Im exemples contraires qu'on ren- 
contre à chaque pas dans l'histoire. Quel service 
prétendron donc rendre o&x négociateurs avec 
èes principes? Puisqu'il faut sans cesse revenir k 
eette gronde maxime, que les négociations doivent 
être fondées sur les intérêts et les besoins réci- 
proques , n'est-ij pa? bien plus simple , au lieu de 
discourir vainement y de se porter à l'étude de» 
intérêts des diftéjttns peuples de l'Europe ? Ce 
serait le sujet dVi grand et be) ouvrage qui e^po~ 
serait le plus clairement qu'il serait possible, l'état, 
les intérêts , les; ressources , les besoins de chaque 
corps politique de l'Europe , relativement mux 
autres. Cet ouvrage serait en grande partie l'his- 
toire de l'Europe 'depuis deux siècles* et c'est là 
où )e négociateur puiserait plus d'idées et de vraies 
connaissances qyte dans toj.is les livres qui put été 
écrits sur spn qxt. Ce qui arrive le pjus commu- 
aément aux esprits médiocres , c'est de chercher* 
des motife raisonné? aux éyéuejnens qui n'ont été 
qu'une suite, du Jb^rd et le. résultat d'un cqu* 
cours de cârciwstanpes fortuites. #* Vapplaudi*-* 
sent volontiers , de \ cette heureuse pénétration 
qui , à ce qu'ils, disent , les fipit percer jusqu'au*; 
reports les plus cachés de la, pofctiqjie, Ce que jç 
sarç, c'est que ce n'est pas. là: U Gpç&e des gpm 
d'esprit. M. l'abbé de Mably <est souvent dans ce 
«as J seç réflexions , lorsqu'elles ne sont pas com-> 
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uiunes, manquent souvent de justesse et toujours 
de lumière : une lecture un peu réfléchie de son 
Kvre vous en offrira de fréquens exemples. Il 
cite le système de l'empereur Léopold et de la 
maison d'Autriche , qui consiste à chercher tou- 
jours à s'étendre, à former de grands projets, à 
laisser à sa postérité , des pierres d'attente pour 
Pédifice qu'elle doit achever. Je ne m'appliquerai 
j>as à prouver que ce système est fort bon potir 
imé puissance ambitieuse ; je me contente de re* 
marquer que la réflexion qu'il suggère à M. l'abbé 
de Mably est bien fausse. Il dit que c'est en sui- 
vant de pareilles maximes , que la maison d'Au- 
triche a vu disparaître ses forces et sa grandeur. 
La maison d'Autriche n'a jamais tiré de ses pro- 
pres forces sa puissance prépondérante en Eu- 
rope ; elle ne la devait qu'à la longue faiblesse de 
Ja France. Cet état , après tous les maux qui l'ont 
ravagé , devait , ou périr , où bien guérir. Il a 
guéri, et la supériorité de la maison d'Autriche a 
disparu. Le cardinal de Richelieu a fait moins de 
mal aux Autrichiens en établissant en Europe 
ce fameux système d'inimitié entre eux et la 
maison de Bourbon , qu'en abaisàaftt l'orgueil des 
grands" dtt royaume et en affermissant l'autorité 
ëhancelante du roi sur tous les ordres de l'État. 
Dès ce moment la France n'employant plus ses 
forces à se dédhirfcr elle-même , a dû nécessaire- 
ment devenir la puissance dominante en Europe , 
Sans que la maison d'Autriche ait commis la moin- 
dre faute, ni dans scsraisomieniens, ni dans sa 



1 



JUIN 1757. 207 

conduite. Et voilà le fait. Vous trouverez , page 94 , 
un raisonnement encore plus faux sur la conduite 
de Charles II d'Angleterre. Ce serait un singulier 
moyen de dominer sur ses alliés , que de se lier 
avec ses ennemis naturels pour les opprimer. 
Une idée neuve et peut-être juste que j*ai trouvée 
dans cet ouvrage, est qu'il n'est pas de l'intérêt 
de l'Epagne d'être l'alliée de la France; mais 
comme elle est ^contraire au système actuel et a 
l'opinion reçue , il fallait la développer davantage 
et l'établir sur des preuves solides . 
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Paris, i«*. juillet 1767. 

L b troisième^ volume des Intérêts de la Frqwe 
mal entendus coptiejat, comme les deux autres, 
beaucoup de boTmea choses, mais il lue paraît *, 
ainsi, que le seeopd, inférieur aif p*emiçj\ Je n'ai 
jaœ^i* pu s^vpw; le, 90m de l'aujteur de cet qu- 
vj-dfSfi qui est trop pal éorit poiif ayoir de la vo- 
gue dans le pul^p, pais dont lgsyues méritent 
l'attention de tous les citoyens , lors même qu'elles 
^ont fausses. Vous vous rappelez que l'auteur a 
traité dans le premier volume, à sa manière, supé- 
rieurement , de l'agriculture et de la population ; 
dans le second médiocrement la matière des 
finances, beaucoup mieux celle du commerce. Il 
est question dans le troisiènîe de la marine et de 
l'industrie, et cette dernière partie est encore beau- 
coup mieux traitée que la première. Le principal 
défaut de cet auteur est de ne point s'apercevoir 
de la liaison qui existe réellement entre les dif- 
férentes branches qui l'occupent , et qui est telle 
qu'aucune de ces branches ne peut prospérer 
sans Fautre , et qu'elles se rapportent nécessaire- 
ment à une tige commune , la culture et la po- 
pulation. Notre auteur convaincu du besoin que 
la France a d'une marine, se tue à lui trouver 
des moyens d'en établir une puissante , et il n'en 
connaît point d'autre que celui de réformer cin- 
quante mille hommes de ses troupes de terre et 
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-<ïe portct dans nos ports de mçr les sommes 
employées a leur çntretien. Je dirais volontiers à 
l'auteur i pourquoi vous creuser la tête pour nous 
trouver des moyens d'avoir une jnarine ? si ja- 
mais le gouvernement s'ayisé de Suivre les vrais 
principes de. la. culture, et de ,1a population cL'qù 
découlent lès sources du bonheur et de la prospé- 
rité des peuples, ne croyez- vdtis; pas que la France 
ait des moyens de reste pour aVoir une tnarine 
suffisantet^L'accèrd et lïéquilibre nécessaires entré 
toutes les parties :du gouvernement ne s'établi- 
-ront-ils pas d'çi^-mêijïes? , La comparaison du 
: corps politique au corps physique est bien usée 
et bien frappante. Né gênez jamais un cor£s sain 
-et vigoureux dans aucune de ses fonctions; re- 
doutez pou* lui jusqu'au^ *e}nèc[e£ : tout tend 
en lui à la conservation et à^la vie; il rjç,nég}i- 

• géra. aucune <{e ces parties. La san^é et ^liberté 
marchent .tp.ujpws ensemble^ Tqusles moyens 
violens sont non-seulement odieux, mais nui- 
sibles / en bonne politique on peut les Rejeter sans 
autre examen. 1 . On ne doit les passer à personne, 
encore moins à un écrivain qui prétend au nom 
de citoyen. Les ministres de tous les états du 
monde sont naturellement . trop portés au des- 
potisme pour qu'il soit permis de leur en aiguiser 

• l'arme funeste. Et <m peut dire que l'opération 
la plus' indispensable et & mieux dirigée d'un 
gouvernement , ;dès : qu'elle s'exécute par xles 

- moyehs violens , devient nécessairement contraire 
àxi bien de FÉtat; Ainsi , pour le dire çn passant y 
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un moyen tel que celui de défendre les raffinerie* 
de sucre dans nos colonies a<ift d'augmenter le 
nombre de nos vaisseaux marchands par le trans- 
port du sucre brut qui demande plu& de volume, 

• ce moyen , dis-je, est non-seulement odieux en 

* lui-même , . mais-il tend à la destruction de notre 
commerce, et par conséquent de notre' marine. Car 
si nos colonies établissent des raffineries de sucre, 
il faut croire qu'elles' y trouvent leur «compte»* 'Et 
pourquoi faire tort aux colons, puisqu'ils sont vos 

'sujets comme les aûtïes?X) , îailletfr6', : dn se trompe 
- bien en s'imaginant qu'on n'a qu'à défendre. Les lois 
prohibitives dâils les aflaires de droit légitime ou 
de pure fantaisie sont, sans contredit, ce qu'un gou- 
vernement peut mèttïe en usage de pfas mauvais. 
Outre que c'est un moyen sur d*aliéner le oœbr 
des sujets , quel est le prince qui puisse se flatter 
Ide faire observer une loi injuste? En dépit de sa 
puissance tout- concourt à l'éluder..; L'auteur fait 
: àvec raison de grands éloges dé t'a&te de mvi- 
; ; £âtioh des Anglais âë i66tf. Qfcànd oh' pense* £[ûe 
f ces insulaires ont stit ïïous T&varice d'un siècle, et 
qu'ils jouissent depuis cent ans des fruits d'une 
bonne admiriiôtration , <ki n*est plus' étonné des 
efforts qu'ils; s^^sont trouvés capables de faire 
contre la France depuis quatre-vingts ans. Jfe -ce 
voudrais cependant pas pdopter cet axrte dama fcOus 
ses articles. Je ne sais si celui* qui oblige le maître 
et les trois quarts ctèl'équipagç de chaque vaisseau 
à être nationaux, est vraiment salutaire à l'Angle- 
terre} j'ai de la peine à le croire. Mais : je suis bien 
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fat qu'uhe pareille loi serait nuisible en Frantfe. f 1 
faut toujours favoriser les étrangers qui vienifoat 
s'établir chefc vous; ils Apportent avec eux lèuà* 
industrie. et leur savoirtfaire. JEt loraqp'ôfeiYrêniiàht 
filire chez tous un métier . qui ne peut s'èaoRrcei 4 
èanànriiï-e à la .population;, vôuls rie devez, rien 
épargner, pour voxuâ les attacher, parce» qu'il y 

. aura moins de ^ds sujets ddhfc lé cas dW courir 
les risques , et votre population s'en . trouvera né- 
cessairement mieuxv Mais, dit-on, ces ! étrange** 
peuvent nous quitteir-au. moment où nous n£ 
poumons nous passer d'eux ;$ans: ni* préjudice 

4 considérable. À quoi: je! réponds qù'uaaeJtelle dé- 4 
isertiôn n'est jamais à craindre dans un pays où l'on 
est bi£*U'I/étrangetf qui est venu, pour êtjre mieux 
chez- lions, qU'il n'était ehes lui* n'est pa£ le plus 
màuvaisxitpyen. Que^oonscieftcfetiie sçdt,pt>iht 
intéressée, qu'il soit garanti de l'oppression, q»'il 
jouisse <le tous nos dipite> et il sera. aussi zélé 
pour, la patrie que nous qui sommes ses enfarjs 
hatunebi Gei.qui prouve. que ^administration an- 
glaise 'est défectueuse en GP point, c'est qu'il. faut 
si couvent forcer le matelot en Angleterre j et toute 
profession où il n'yajpoint d'abondanôe d'hommes 
dan$ tin état bien. policé ,: manifeste parla même 
ijue sa constitution est mauvaise et. que ses. lois 
Borit mal entendues. H faut lire toute .cette moitié 
du : vèlumbiqui Regarde la marine ;avec beau- 
coupxto précaution ;. elle est remplie de vues faus- 
ses-. aVoUsî y: trouverez des calculs dont l'erreur 
saute aus yeux d'un enfont j par exemple, celui ci : 

* 14* 
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L'Angleterre tfa que huit millions d'habitans et eîïd 
est en état d'avoir cent mille mariniers. La France 
a dix-sept à -dix-huit millions d'habitans, elle peut 
donc mettre en mer deux cent vingt -cinq mille 
mariniers. Il ne manque à ce calcul pour être 
juste que de faire du royaume une île de la 
même grandeur, du même climat et de la même 
religion que l'Angleterre. H est bien aisé de sen- 
tir qu'on royaume une fois plus grand -que la 
Grande-Bretagne et qui aurait le double d'habi- 
tans, n'aurait pas pour cela un marinier de plus 
qu'elle.;. Vous serez en général plus satisfait de 
ta partie xpii concerne l'industrie. Le début eu 
est beau. Un homme éloquent en ferait un chef- 
d'œiïvre, sur-tout en approfondissant cette diffé- 
rence dest gouvernémens anciens d'avec les mo- 
dernes. Un philosophe examinerait quels seraient 
aujourd'hui, parmi tant d'états fondés sur les 
arts et sur le commerce,: les avantages et les in- 
convénient d'un gouvernement fondé sur les 
principes des anciens , et où l'industrie et les arts 
mécaniques seraient en quelque façon en déshon- 
neur. Cette dernière moitié du volume est remplie 
d'excellentes observations ; mais il faut toujours 
les lire avec précaution. Il n'y a i par exemple, Tien 
de si faux que ce que l'auteur- dit sur notre goût 
pour les machines. Nous avons vraiment bien 
raison de cultiver ce goût avec tout le soki ima- 
ginable. ïl faut dire exactement le contraire de: ce 
que dit àotre auteur. Plus on diminue le nombre 
de bras employés aux arts, et mieus an fait* Ce 
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que notre auteur observe au sujet de Fimpôt sur 
les cartes, est bien juste, Cet impôt ne subsiste 
que depuis quatre ou cinq ans en faveur de l'école 
militaire dont l'établissement est si peu utile à 
proportion de ce qu'il coûte à l'État. Cet impôt 
a privé le royaume de trois millions pat an que 
nous tirions d'Allemagne et d'Italie. Est-il pos- 
sible que le gouvernement fesse de si mauvaises 
opérations dans un temps où la nation est si éclai- 
rée et si instruite? 



Paris , i5 juillet 1757. 

Il vient de paraître un ouvrage qui fait; beau- 
coup de bruit 9 r et qui mérite par l'importance de 
son objet qu'on s'y arrête : il est intitulé : VAmi 
des Hommes 9 ou Traité de la population. C'est 
une apologie de l'agriculture contre le luxe et 
contre les oppressions d'un gouvernement mat 
éclairé , en trois volumes in-4°., assez considé- 
rables. L'auteur, M. le marquis de Mirabeau, est 
provençal j quoique jeune , il a quitté le service 
depuis long-temps , sans doute pour quelque mé- 
contentement particulier ; il est petit- fils d'un 
homme qui avait pris Louis XIV en grippe. Lors- 
qu'il fut question de faire la dédicace de la place- 
des Victoires et de cette statue pédestre que M. le 
duc de la Feuillade y avait élevée au roi, monu-v. 
ment peu décent , et par des éloges ridicules éga- 
lement contraire à la vraie grandeur d'iui héros, 
et à la noble liberté d'un citoyen, le régiment 
des gardes fat commandé çouç assister à 1& cérc- 
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monie, M. de Mirabeau, qpi avait une compagnie. 
dp.ua c?^j Tégimémtys'y repdit à la tête de sa troupe. 
Eij ,p£ssaiit sur le P.qijifclHeuf , il la fit, arrêter Aen 
vanf la, statue de Hçnri IV» et ^adressant à ses, 
.soldats ; <c Messieurs, leur dit-il, saluons celui-ci, 
» il en vaut bien vin autre. ». C'était in^l prendre* 
sou -temps pour fâ^re; l'éloge, du grand et bon 
Benri,; : il déplut si fq£t ftJLouis 5UV, qu*il ftitor-. 

donné à M. de Mirabeau die-se. défeired^sacom- 

> 

pagnie. Celui-ci , en se confondant aux ordres du 
roi , demanda de donner sa démission entre les 
mains, du Toi même;, et lui dit en la présentant : ; 
<c Sire , >'ai l'honneur de, remercier Votre Majesté 
y> de * ce; qu'après l'avoir servie pendant qua- 
à jrante a'ns, elle nfce; dispense "de là refcojunai&- 
» sànçe, » Voilà cç tyue l'on conte tba grand- 
père. Revenons, à l'ouvragé du petit-fiis :. lahar-:. 
diesse qui y règne lui a donné une g^andelvogue. 
On a eu la maladresse de Je supprimer:, ce qui a 
ajouté à sa réputation. Pour juger ce traité en gé- 
néral et eh deux; xuots, on peut dire que l'auteur 
en aurait fait un grand et bel ouvrage ,; s'il avait 
de la noblesse et de l'élévation dans àon style. Ce 
n'est pas un médiocre délaut que: de manquer de 
ce côté-là j il nè> peut yenir que « d'un : défaut 
d'ame , d'imagitiation ou de génie , et l'on n'est 
pas digne de plaider la cause de riiumaiiité der-, 
vant les sages de toutes les, nations , quand ot\ ne 
sait ptia s'exprimer avec la gravité qu'exige une 
telle cause et un tel aréopage. Le style de .M. de 
MirafeeaJu, ne manque pas! de feu ni 4et rapidité 
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mais il est commun, bas, trivial et par-tout con- 
traire k cette bienséance que les anciens connais- 
saient si bien , et qui lie le lecteur dVmitié et d'in- . 
térêt avec l'auteur. .Voilà . pourquoi la gloire de 
VA mi des .Hommes ne sera,, je crois, que passa- 
gère; .et les mêmes raisons qui garantissent l'im- 
mortalité à Tacite et à Montesquieu doivent né- ; 
cessairement détruire la réputation de M. de 
Mirabeau. Un autre défaut de cet auteur et qui 
tient a ceux que j'ai reprochés à son style , est 
d'être, trop bavard ; c'est le moypn le plus sûr de 
gâter les meilleures choses, et c'est ce qui, arrive 
à M. de Mirabeau à topt moment... Quoique ses 
principes généraux soient très-beaux ? très- vrais et 
les seuls qu'un gouvernement sage doit suivre , il 
les emploie souvent pour soutenir des paradoxes. 
Nous aurons occasion d'en relever quelques-uns;, 
après cela il faut convenir qu'on trouve dans ce 
traité de fort belles choses , et qu'il ne peut que. 
faire beaucoup d'honneur au cœur et à 1'esgrit dp 
l'auteur. Ce qu'il voit en grand est presque tou- 
jours très beau j il le gâte ensuite par des détails 
minutieux et quelquefois faux. Voilà à peu près, 
les réflexions générales qui résultent de la lecture 
de cet ouvrage », et qui peuvent aussi servir à çn 
guider la lecture. Faisons maintenant quelques 
observations particulières sur quelques endroits 
de l'Ami des Hommes, La remarque la plus triste 
qu'on puisse faire, porte sur l'inutilité de ces sortes 
d'ouvrages. Il faudrait supposer une chimère, sa- 
voir , que les pluâ sages fussent toujours les chefk 
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' de la nation, pour espérer de les voir profiter de$ 
conseils et des lumières d'un philosophe. Or, 
cela n'arrive presque jamais ; dans tous les Etats 
du monde ceux qui ont du crédit et dû pou- 
voir sont si éloignés de déférer au£ sentimens des 
philosophes , que le moyen le plus sur de se trom- 
per serait de juger de 1- administration de la chose 
publique par' Jes principes contenus dans les ou- 
vrages d'une nation. L'histoire nous apprend d'ail- 
leurs que malheureusement les plus grands maux 
sont presque toujours sans remède , parce qu'il^ 
ont leur source dans l'esprit du siècle ; et quel est 
le Dieu qui puisse changer cet esprit ? Tout est 
révolution parmi les hommes : les plus beaux 
siècles sont précisément le germe des siècles de 
décadence; et lorsque ces derniers sont arrivés, 
les plus éclairés , les plus sages , les plus graves 
personnages d'une nation crient inutilement pouç 
en arrêter les progrès. Laissons -les crier cepen- 
dant; ils disent de si belles choses ! Brutus , Cassius, 
« • . ■ . < 

Çicéron , Caton , quels noms ! Ils ne peuvent ce- 
pendant retarder d'un instant la chute de la répu- 
blique • et ces temps de Rome , dont ils vantent les 
mœurs et les vertus, sont ceux qui ont préparé 
les siècles dont ils se plaignent. Tout n'a qu'un 
temps dans le monde- Lorsque les vertus ont 
porté un peuple à la grandeur et à la véritable 
gloire , il ne lui reste que le sort cruel de tombe* 
et de dégénérer, et le luxé qui s'y glisse ne manque 
jamais de produire ces tristes efiets. Ainsi, tout ce 
qu'on peut dire et tout cç qu'on peut Taire \ 



JUILLET 1/57. ai> 

cela, devient également inutile. M. de Mirabeau 
dit à propos du! luxe , une remarque qui île re- 
garde que le goût; mais qui est peut-être la plus 
fine de son ouvrage. Comment arrive-t-il que le 
bon goût, le goût du beau et du grand, disparaît 
si vite parmi un peuple Mvré au luxe, et qu'il lui , 
succède un goût de recherche et de colifichet qui 
devient bientôt général , et qui rejette la nation 
insensiblement dans la barbarie? C'est, dit M. de r 
Mirabeau , que le luxe confond tous les états , 
qu'il inspire aux petits la funeste envie de cher- 
cher leur gloire à égaler les grands dans le faste, 
et comme ils n'en ont pas les moyens, et qu ? il ne' 
s'agit que de l'apparence , ils travaillent à paraître 
aussi magnifiques à moins de frais possibles; alors 
il n'est plus question d'employer aux choses, la 
matière suffisante, on songe à les contourner, et 
H suppléer, par la forme recherchée,. au défaut du 
fond. Voilà l'histoire du colifichet... J'ai dit que 
les principe^ généraux de M. dé Mirabeau étaient 
très-beaux; en voilà un qui le prouve. «Aimez, dit* 
il souvent , les grands , appuyez les médiocres ,' 
honorez les petits.» Aimer et appuyer ne sont 
peut : être que des mots ; mais honorez les petit* est 
une maxime d'un grand séné, et le prince qui 
saurait la suivfe adroitement ne pourrait manque* 
de faire de grandes choses. Toutes nos lois ne sont 
remplies que de menaces et de punitions; il était 
bien plus simiplé de promettre des récompenses 
aux bons dtdyenrf , que de menacer sans cesse les 
filauvais ; et qu'on ne croie pas que ces récom-* 
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penses. puissent être icbarge à la république ; elles 
ne doivent consister que dam des honneurs ,, et 
lçs honneurs ne sont pas ce qui ruine les. finances 
d'un État. Lorsqu'un négociant a rendu des ser- 
vices à l'itat , on lui donne des lettres dç noblesse j 
a ? est~à-dire , que le gouvernement le rend odieux à 
fe classe de citoyens dont il le tire, et ridicule à 
oelle où il le place , tandis qu'il devrait éviter avec 
soin la confusion des états , et rendre chaque 
classe , chaque profession de citoyens respecta- 
ble l'une à l'autre. L'émulation , comme dit très- 
' bien M. de Miraheau, ne doit point êrtre , l'envie 
de sortir de son élat, m<ais, de s'y distinguer. 



L'attentat du monstrq Damiens a donné lieu k 
une requête de la ville d'Amiens en Picardie , pour 
supplier le roi de permettre qu'elle changeât de 
nom : elle voulait substituer à son nom celui de 
, Louisville. Cet arrangement n'a pu avoir lieu, je 
ne sais par quelle raison; mais je sais que q,uand 
Amiens aurait encore plus de rapport avec le nom, 
du malheureux Damiens , ce changement de nom 
n'aurait pas fait un certain effet dans le public. On 
n'est plus dans le goût de cette sorte d'héroïsme, 
qi^ie la philosophie a rendu ridicule* Le nom n'est 
ijiqn : ce qu'il y a de triste là-dedaus, c'esi:qHe ks. 
hommes au lieu de ^ccuppr du bonheur public. 
" et de se secourir îputuellement , s'échauffent , se. 
haïssent, se persécutent pour des misères qui 
p'ont pas le sens commun, et que ces quereUea 
ridicules finissent par l'assassinat durQi*M,Gresset * 
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de l'académie française, dont Vpus connaissez lea 
talens et les ouvrages , a fait , à cette occasion , dea 
vers sur l'attentat commis sur la personne sacrée 
fin roi, qui ont accompagné la requête. M. Gresset 
fait sa résidence ordinaire à Amiens : il a cru cettie 
occasion propre à signaler sqii zèle. Ces vers, ont 
çté jugés d'une voix unanime «plais et mauvais; 
heureusement pour sa réputation,, l'auteur a fait* 
tant de choses agréables , qu'une platitude nç Siau-- 
yait. tirer à conséquence pour lui», . - 
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Paru, i«r. août 1757. 

Iphjgênjs en Tauride est une suite de Ylphi- 
génie enAutide. Au moment du cruel sacrifice ,' 
on suppose que Diane substitua mie biche à la 
place de la princesse , qu'ïphigénie fat enlevée et 
transportée en Tauride, dans laScythie, pour 
y être prétresse de Diane* Nul des Grecs ne savait 
son sort, et Or este son frère la croyait morte en 
Àulide par le glaive de Calchas. Tourmenté par 
les Euménides , après avoir tué Clytemnèstre sa 
mère , pour venger sur elle la mort d'Agaraemnon, 
il va dans la Tauride par ordre d'Apollon , pour 
enlever la statue de Diane et la porter dans 
l'Attique. Il est pris : on veut l'immoler suivant 
la barbare coutume du pays , et il se trouve que 
la prétresse qui doit consommer cet horrible sa- 
crifice , est sa sœut. Voilà le sujet de la fameuse 
tragédie à J Euripide , qui porte le nom A'Iphigénie 
en Tauride. Aristote, dans son art poétique, en 
a fait l'analyse de la manière suivante, ce Une 
j> jeune princesse est mise sur un autel pour y 
» être sacrifiée. Elle disparaît tout d'un coup aux 
» yeux des sacrificateurs et est portée dans un 
D autre pays où la coutume est de sacrifier les 
» étrangers h la déesse qui y préside. On l'éta- 
7> blit prêtresse du temple. Quelques années après r 
» le frère de cette princesse arrive dans ce même 
5> lieu. Pourquoi y vient-il? Pour obéir à un ora^ 



» de. Il n'est p*s pltffcôt arrivé qu*£L esf pris : lç 
»; voilà sjitr le point d'être sacrifié; mais la re- 
j> connaissance se fait en ce moment ou de la 
j) manière qu'Euripide Ta imaginée., ou selon la 
» vraisemblance que JPolyïdea a très-bien gardée 
» en faisant dise pair* c<$ prince : Ce ir'jestdonc pas 
.» assez que ma scgur ait été sacrifiée; il faut que 
» « je le sois auspi > .çt c'est ce xpn le sauve , etc. » 
Cette tragédie vient d'être mise sur notre théâtre 
dans toute la simplicité grecque y par M. Guymond 
de la Touche. C'est le premier eoujp d'essai de cet 
auteur , né en Touraine , âgé d ? eni?irQii trente ans , 
et qui vient de quitter la robe de jésuite* lie 
succès de sa pièce a été prodigieux et &'&t$0ftteàu 
jusqu'au moment où elle a été rétbréeponr étire 
reprise l'hiver prochain. Depuis la Zaïre et la 
Mêfope de M: de "• Voltaire , on n'a poirrt Vu 
d'exemple d'une pareille réussite r^Pauteur a été 
obligé de paraître sur la scène; ils ? £»t trouvé mal 
au milieu des acclamations du publie ; il estrtombé 
sans connaissance* entre les coulisses , et vous 
jugez bien que cet accident n'a : point diminué 
l'intérêt que le parterre lui témoignait. PouTiêtoe 
au fait de cette tragédie > il faut bien sa voir l'his- 
toire terrible de la femille des Atrides ; histoire 
qui a fourni aux anciens tant de sujets tragiques. 
Ufaut sur-tout se rappeler; la tragédie à J fyhigénie 
en Aulide et celle A'Efocfoe , dont eeïàe^ci n'est 
qu'une suite. Nous^ trouvons dans jap feagjnent 
du gtand Racine, publié il y a .quelques années 
par son $i&; dansc:\m,fa^as.dej^H^ar(jiws f leplaw 
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A i ime i Tphigênie en Tauridti* Je né sais si Mt'Gtiy» 
mond de la Touche em a pto&té ; Àiàis il faut loi 

.éavoir uA gré infini d avoir été assez coufragfeux 
pou* supprime* tirn. amëiir ëpiéèdiqiié, dont'Ra 3 - 
cine, selon sa éouturrie , dvà& &éfigûrfé' son plaû> 
C'est tm; .grand* mérite ?d ? a^#ir -dttivi en cela le 
grand gàût ' désr anciens , et? il tfaut 'bcàufioâfp' de 

'talent pou» infërêçser , intriguer et faire dëfbrtés 
itnpréssiotaattVBc t&m perscftïti&gfes. Toute la tragé- 
die tfe paisseicdmmé àW&EUïiptdat entre tpfiiginié^ 
Oreste et Pyiadë. En attendant qtie la reprise db 

, cette pièce'mfc mette en étet de Volis Faire part de 
Mnes ïdêèày jfe ' mettrai ici 4eS observations id'titt 

i hxymmz i tkmt te » génie • èï là fotirhiiire sont très^ 

propres : à* d'écouter dé rtiôn barbouillage; ' ; 

♦ ■ . ••\--V1 i.\ < : ^;\ '■' . rA vv\' \\\ *f- ::iv,.\. 

QBSERfJfwmde My&ffirotsutflphigéfiifl, eri 

Tauride, x de M. Çuifipwrid dfi t la Touche* , 

* 

.! * H y -fr'débx* dhosed >*Tiif® bemvou^ d'auti^es , 

auxqfdellés on vend: un * feïfen» mauvais service 1 en 

; les surfaisant',' 'Jeshortimeà' et tefr ouvrage On tes 

compare av«Q l 5 opinion: excessive qufon eW a prise, 

f ^t ils y perdent; il:nièfifenïbléq^il Vaudrait bëâu- 

. coup; mieux làisfcèr ad temps ,et Uu^ • circonstances 

4e soin deifair^ comtfifciaceft et celui de 'faire* ârê- 

. «roître l'eatime» J'ai * vii h pièce imh vrile* ^ eflfc #e 

*ln'a presque 1 paff.toucUë" parce que fy portais 

il'enthou£iasnie«des. autres, et 'qu'il n'y âVàît tous 

ide:plade»pour ôelui- que'^y aurcii^ pu j5rèttdïe.r 

^ En. général j quand elle est bien' écrite, eBe; nifo 

paru: l'étrq trèâ^bien. Les veirsrde çentunfcnt suc-* 



toat sont de' main de.maîftffef et il y étt a plu- 
sieurs : on en remarque toôtà*trrters ■ «ftef infinité 
d'autres qui sont guindés /tortillés , boursouflés , 
et ce sont feètfit '*-: Ift ; qitfbn applaudit* Si- fêtais 
• i'aùteur de éette pïècfc y je* serais content: du: suc-* 
ces , maià'Ynéeontent d^applâudissetnem <©w bat , 
des pieds, on se récrie ttiti*'* <tes a choisis dtëclanili- 
ioirés et communes, eil^frftësent pas une ihônité 
de'chosés «tiblîtfrës, : téflÇs* ?[a0 fcélte$-<ato "ih ;*/•! 

, Embrasse? votre ami que yous ne'yerrez plus 

Jusqitau fond 4 e son cœuiy faites, couler mes larmes.... « 

Le Mot d'Iphigénie fesonfièïjç^#A biey{:fftpm<e{Lf 
beaucoup- d ? autres dboseéfiaiinplès*^ AvBflififfo, 

; je trop v^ qa^ la pièce se, soutient iniinina»Ht( plus 
par; la force de* situatioBSîqiie* par; l'^rt, dja ^ëjt<| ; 

" je trouve a!»ssi r qu'il ii'ipasîtiréipayti.de: iî0s, situa- 
tions, frest loAg et verb*n»x *ktt6 la pr^çiière;gp- 
trevneai'Jpbigéiiiè et de» captife ; mêni? d$%tf , 
avec tm peu d'entox^agsalmb : la scène jcle$ anw* 
Une grande; iaiite,, c'est. d#,n?aypir pas;^gn^[]a 

' fin du grenier ou du- S£QO#d ftete, aprè&4'pptçp- 

- vue d'Iphigénie et dés: cap tife v que ; la «j^ajl^p, 
était m forte, que tout eetquii suivrait s^sri£?trxu- 

"liant.... Il y a^aussi de la maladresse à etvoir; 4c 

"temps e» temps réveillé iJâris l'esprit du. specta- 
teur $ dek » morceaux de i {Racine et ; d$ i d*ff#f e#s 
poètes , biais de Racine sur-40.uk... Le dernier acfe 
m'a paru froid. Cela vie&t* je crois y etj dp ce qjje 

> je ne crains pas assez de Ja part 4e Thpas^ , pt^ de 
«e que le pérU d'Qreste*efcler accours de Pyfctdfe&e 
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sont pas montrés ^e^ pressais. Le secours de 
Pylade sur-tout, nfe&t/tti assez connu, ni assez 
annoncé, ni assez; attendu , et puis il fallait aller 
plus vite ; cela était cl'&Utarrt plus iqip^ant , que 
toutea les grandes situatipusétaient^a^é^s.,. Cela 
commence par qui rêve ,*où Iphigéqie voit toi^t ce 
qyi estj arrivé d^^Argos, et tout ce qui doit arri- 
* v^dàms la pièces J'aime* les rêves où Von. revoit 
les choses passées, et. point ceux cru J'on voit les 
choses à venir , à moins que ce rêve ne soit de 
l'histoire. D'ailleurs , les songes sont uses. Rotrou 
a fait un sdpge dans Vericéslas ; Corneille , à soi* 
v imitation , tih songe- daim Eolyeuctfe ; Racine , à 
limitation 4e Corneille 7 un songe dans Atfralie j 
Cîrëhilléh , as l'imitation ém Racine, un songe dans 
l Éïectf e. Ail diable la me* de ces songeurs j c'est 
une chose si peç naturelle qu'un songe. Que ce 
soit u^épispdecdansxwie pièce , à ty bonne heur^j 
* mais qti'tin auteur n'en fesse jamais If exposition 
•dé feon fcûjet» Sftl 4'ê»pô$e pdr Un songe, par une 1 
chose qui est presque absurde , comment croirai-je 
Preste de ce qu'il a à me dure ? ; .. : loutre chose 
f «fui n-autdle vérité , ç'ast le pressentiment d'Iphi-/ 
- £énie -c'est utie folie que ce pressentiment , d'au-' 
'tant-plus folie qu'Oreste ne l'a point ç$. Est-il 
" moins don frère qu'elle n'est' sa sœur , et ce press* 
-sentiment fait malheureusement tout Je fonds de 
J îa-piècé'?.. Thoasest en général un froid persan- 
-nagë^ il fallait y substituer le peuple, et avoir lèf 
'-cottage ^e fâi^e' paraître sur la scène ce peupley 
l'ëfiet jurait été4)ïm~autre. . . Il y a jm moins dou^e 
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ans qu'Iphigénie égorge des hommes ; c'est unfc 
prêtresse dont les mains sont accoutumées au 
sang. Pourquoi donc lui a-t-on donné le caractère 
et les discours pusillanimes d'une femme qui en 
serait au premier sacrifice ? M me semble qu'en 
lui donnant moins de sensibilité , on en eût fait 
sortir davantage la tendresse fraternelle... Reste 
à savoir après cela , si les événemens sont bien 
distribués . Il m'a semblé , par exemple , que quand 
Iphigénie les a reconnus pour Grecs , et qu'elle 
leur a demande des nouvelles d'Agamemnon , etc. , 
toute la reconnaissance devrait s'en suivre. On 
sépare ces deux événemens contre toute vrai- 
semblance j ils s'entraînent si nécessairement, qu'il 
n'est aucun spectateur qui ne sfy soit attendu. C'est 
donc la vérité, (Comment peut-on se tromper et 
aller là contre ? 



* * 

Cette dernière remarque de M. Diderot tombe 
également sur Euripide qui , si je m'en souviens 
bier*, a aussi séparé ce& deux événemens. Celle 
sur Thoas regarde aussi )etragiqu£grec qui, même 
au moyèrt v dtes chœurs, avait plia* de .facilité que 
lç poète français de faire parler le peupïe. Iphi- 
génie raconte aussi un. songe dans Euripide , mais 
ce songe ne lui révèle ni les aventures d'Argos , 
ni ce qui doit arriver en Tauride ? il lui fait seu- 
lement craindre que son frère Oreste ne- soit 
mort. 



Quoique les bouts^rimés , par leur institution, 
2- i5 
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soient tme assez mauvaise chose, et qu'il soit 
aussi ridicule que puéril d'ajouter à la contrainte 
de la rime celle des rimes données , j'ai l'honneur 
de vous en envoyer qui me paraissent assez jolis; 
c'est M. l'abbé de Piolène qui les a remplis. 

Quelle enfance! quel sûr fantasque! 

Vous tous cachez. Un perfide éventail 

Vous voile à moi. Laissez tomber le masque : 

Vous ne pourrez que gagner au détail. 

Quels traits ! quels yeux ! mon cœur en cabriolé. 

Que dé fraîcheur! Dieux, le souris mignon! 

Vous rougissez! hé, mais tous êtes fille 

Je louerai tout du pied jusqu'au chignon. 
Jouir de tant d'appas vaut mieux que la tiare. 

Quoi , rien que voir ! ce serait un tourment. 
Le temps est précieux ; le sage en est avare ; 

L'amant aussi. Délicieux moment. 
Ah , Grécourt ne trouva si gentille tonsure. 

Allons, tout dort, chambrière et roquet. 
Tout laisse à nos désirs une bien libre allure. 

Le jaloux ronfle ; entends -tu son hoquet? 
Qu'il est doux de tromper aussi lourde mâchoire. 
Morphée entre ses bras retient nôtre grondeur. 
. Viens dans les miens. Vaquons k l'amoureux grimoire; 
Tandis que , tourmenté d'une : noire vapeur , 
II rêve qu'il est cerf, que je croque sa biche-; , * : . 
Coiffons son chef hideux du burlesque chapeau, 
L'amour veut des transports , la vengeance une niche. 
Nuit! couvre nos plaisirs, jette-nous ton manteau. 



M. cTAriiaud a fait faire ici une édition de ses 
Jérémiades y imprimées autrefois en Saxe et dé- 
diées à la reine de Pologne* Comme tout ce qui a 
un coin plaisant , n'est jamais perdu en ce pays-ci , 
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On n'a pas manqué de faire des plaisanteries sur 
cette dédicace dans les circonstances présentes. 
On ne peut disputer à ce poète la facture des vers. 
C'est dommage qu'il soit si dépourvu d'idées. 

Paris, 1 5 août 1757. 

Dans les troubles de la rose blanche et de la 
rose rouge en Angleterre, l'histoire de la mal- 
heureuse reine Marguerite d'Anjou tient une des 
principales places. H y a peu d'événemens plus 
terribles et plus touchans que ceux qui ont agité 
la vie de cette princesse infortunée. Vous en pour- 
rez lire le précis dans le second vokime de Y His- 
toire universelle die M. de Voltaire. Je ne sais quel 
est l'auteur qui a choisi ce sujet pour un essai tra- 
gique en prose et en cinq actes; cet essai n'a point 
réussi , et n'était point propre à réussir ; il est 
froid , sans génie et sans fprce, Quand on Ut dans 
la préface ce que dit l'auteur sur les virgules et 
sur la ponctuation, on est tenté de prendre tout 
cela, pou? un persiflage. Il est; cependant de très- 
bonne foi. C'est à M. Diderot qp£ #ous avons obli- 
gation de cet essai tragique ; car lorsqu'un homme 
de génie ouvre une nouyelle carrière , tous les 
gens médiocres s'y jettent a corps perdu, et ima- 
ginent qu'on n'a qu'à y entrer pour y cueillir des 
lauriers. Cette Marguerite d'Anjou est bien loin 
de l'enthousiasme qu'exige l'auteur de la poétique 
4u Fiï 3 naturel. 



M. l'abb^ Trublet nous a affublés depuis la 

i5* 
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mort de M. de Fontenelle de mille inepties sur 
le compte de cet écrivain célèbre. Vous avez pu 
tes lire dans le Mercure de France. Voici une 
lettre qui m'est tombée entre les mains , et dont 
l'insipide auteur du ~FordenelUana ne paraît pas 
avoir connaissance. 

Copîs d'une lettre écrite, au gros marquis. 

(C'est M. de Fontenelle qui/écrit cette lettre à 
M. le marquis de la Fare. ) 

- «cVous qui imaginez toujours mieux que per- 
sonne,' vous doutez' aussi avec 1 plus d'esprit que 
les autres gens. Jfo suis charmé dé votre embarras 
sur l'espaôé- iïûmerise qu'il faudra 'un jour potir 
contenir ensemble tous -les hôimhés' qui n'ayant 
existé que successivement depuis la créatidn , h ? 6titë 
pas laissé d ocotiper uile grande partie de l'uni-* 
vers. De la taillë'dôM' vous 1 êtes!, fedmment ne* 
draihdre— pasi cfettte presse. Si ; chacun devait y 
tênft autant de : Vèlume* qtaê' votts J je craindrais 
à inon tour '&'rftàftta pas the& côûdéés IranEhëa. 
En attendait,, <f kl érii qu'après j VôtfS>il siérait J bièn 
d'avoir aussi twl embarfaSi Vôfcl lé rifien. • " '■>!• 

» Lorsqu'il plaira à FÊtre-suptême dereridteà- 
chaque esprit le corps ^ù^I'atiraàuïrfefolsatlîîiië,* 
ainsi qu'il nous'* le' promet ddtts ses écritures, 
comment fkudra-t-ïî "4^2 "s*y prenne? Nos corps 
ne pont composés aujourd'hui que des débris <ïe 
ceux de nos pères ; lës~memés matériaux qui ont 
servi à fariner ceux : qtii ne sdrrtfrîusy seront 'un 
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jour employés à la composition de ceux qui. ne 
sont pas encore. Le seigneur a créé pour toujours 
une certaine quantité de matière qui n'est ni aug r 
mentée ni diminuée, à laquelle il ne sera rien 
ajouté, et sur laquelle le néant n'a plus aucun 
droit. Cette matière a été divisée en élémens ; cres 
élémens circulent pour ainsi dire , et vont dç la 
composition d*un cheval à celle d'un liomme , et 
de celle d'un homme à celle d'un arbre , et ainsi 
des 'autres. C'est précisément la jonction de ces 
élémens qui fait un corps : la manière dont ils 
sont joints fait la différence d'un corps avec un 
autre , et les proportions ou l'équilibre plus ou 
moins observées dans chaque composition , déci- 
dent uniquement de sa durée. 

y> Ces élémens , quoiqu'ils soient faits pour con- 
courir ensemble en tout et par-tout , vont pour^ 
tant à s'entre- détruire. Celui d'entre eux qui 
domine dans un corps sème bientôt la division 
parmi les autres, et les force enfin à une sfépa^ 
ration dont il n'y a que ce qu'oïl appelle la forme 
qui est la victime ; t caria matière, c'est-à-dire , les 
élémens sont bientôt déterminés à se rejoindre, 
quoique différemment de ce qu'ils étaient - y comme 
ils s*entre-détruisent, ils s'entre-déterminent aussi. 
Voilà ^économie des destructions et productions 
qui se font à chaque instant , que le vulgaire igno- 
rant prend pour anéantissement et création. 

)> Or ) comment fera le Seigneur pour rendre 
contemporains tant d'hommes qui n'ont eu cha- 
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cun un corps que parce qu'ils semblent avoir pria 
leur temps et leurs mesures pour se le céder les 
uns aux autres ; certainement il n'en créera pas 
de nouveaux. Cela établi, je n'y sais qu'un ex- 
pédient, et cet expédient, Monsieur, va nous tirer 
d'embarras vous et moi, 

» Si nous ressuscitons tous un jour, il est cons- 
tant que nos corps ne seront plus sujets aux né- 
cessités de. cette vie, et ne se ressentiront plus de 
l'intempérance des climats et des saisons; insen- 
sibles donc 3u froid et au chaud, nous n'aurons 
plus besoin ni des eaux pour nous rafraîchir et 
nous humecter , ni du soleil pour nous échauffer 
et purifier; exempts que nous serons de la né- 
cessité de manger, la terre, cette mère libérale 
et commune va nous devenir inutile ; les collines, 
retraites de la plupart des animaux faits pour l'u- 
sage- de l'homme mortel; les montagnes, ces dé- 
positaires avares des trésors que la cupidité nous 
rend nécessaires , tout cela va aussi être de trop 
parmi des immortels désintéressés; les cieux et 
leurs luminaires n'auront plus d'heures à nous 
marquer , et n'auront plus que faire de leur lu- 
mière inégale dans un temps où l'auteur du jour 
daignera lui-même nous éclairer ; en sorte quç 
vu l'inutilité de toutes ces choses et autres con- 
tenues dans l'espace, il faudra, qu'elles cessent 
d'être ce qu'elles sont ; l'ordre et l'harmonie de 
l'univers seront renversés et confondus; tout gé- 
néralement deviendra un tas de matière, une 
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masse informe, un chaos et une confusion, ainsi 
que le tout était au premier jour dé la création. 

j> Ne croyez- vous pas, Monsieur, que le créa- 
teur trouvera clans toua ces matériaux de quoi 
faire autant d'hommes qu'il lui en faudra, et l'es- 
pace dont vous étiez en peine s'y trouvera aussi 
de reste , puisqu'alors même il n'y aura dans le 
monde que ce qui y est contenu à l'heure que 
nous parlons ; le nombre des hommes y sera in- 
finiment plus grand à la vérité , mais au^si plus 
de forêts, plus de bâtimens, plus de montagnes, 
plus de rochers, etc. ; comme la matière ne com- 
posera plus que des hommes , Pespace n'aura plu* 
aussi que des hommes à contenir; que si malgré 
toutes ces sages précaution s , la matière venait alôr& 
à manquer , l'habile ouvrier en serait quitte pour 
faire les corps plus à l'épargne que le nôtre , en 
cas de besoin vous avez de quoi fournir à quatre ; 
à vous parler même confidemment, je ne déses- 
père pas de voua voir là une taille aussi fine que 
celle que vous aviez autrefois; là, M. le duc de 
Roquclaure aura un nez, et M. le duc d'Estrées- 
n'en aura qu'un j et si les esprits d'un certain 
ordre sont alors aussi rares qu'ils le sont de nos 
jours , et qu'il en faille pourtant , je vous en con- 
nais pour V09 voisins, cela soit dit sans vous alar- 
mer. Je ne sais encore si les dames conserveront 
leur sexe dans ce bouleversement universel, o» 
s'il n'y aura que celles qui ont bien vécu aux- 
quelles sera accordée la forme d'un homme ; je 
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m'informerai de leur sort au premier long entre- 
tien que j'aurai avec mon génie j mais si ce qu'il 
m'en apprendra n'est pas à leur avantage , ne vous 
attendez pas , Monsieur , qu'il m'arrive jamais de 
vous en faire part. » 



',U >■ ! 
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Paris , i er . septembre 1767. 

La direction de Tapera vient de passer entre les 
mains de MM. Rebel et Francoçur. Après avoir 
été long-temps les directeurs de ce spectacle r 
$ous les auspices du prévôt des marchands et de 
la ville de Paris , ils en sont devenus les entrepre- 
neurs pour leur compte. Sous ce nouvel établis- 
sement, l'académie royale de. musique a donné 
cet été un opéra nouveau , dont la musique est 
de M. Rameau , et les paroles sont de M: Ber- 
nard, non moins çpnnu. à Paris par ses ouvrages 
que. par ce jpli quatrain que M. de Voltaire lui 
adressa autrefois : 

Gentil Bernard est averti, 

De par l'amour et par Cythère , 

Que l'art d'aimer doit samedi 

Venir souper che« Fart de plaire. (1) 

C'était feu madame la duchesse de Luxembourg 
qui priait M. Bernard de venir souper chez elle, 
et lire le poëme de VArt d'Aimer. C'eàt un poëme 
que M. Bernard n'a pas mis an jour non plus 
qu'an autre intitulé, Phrosine et Mèlidor y mais 
qu'il récite de tetaps en temps à ses amis et dans 
ses sociétés. Tout ce qui a été publié jusqu'à pré- 
sent de ce poëte, est un opéra tragique, intitulé : 
Castor et JPollux. Celui qu'on vient de repré* 
sentir a eu un succès médiocre et contesté. Je 

(i)Nous conservons la version du manuscrit, quoique ce 
quatrain nous semblât beaucoup mieux si Ton substituait le 
second au premier, et le premier au second, comme il a 
paru dans plusieurs versions connues. 
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ne parlerai point de la musique , ceux qui sont le 

plus enthoi^siasinés du talent de M. Rameau con- 
viennent , ce me semble , que ce n'est pas là ui* 
de ses meilleurs ouvrages. D'ailleurs, en jugeant 
la musique française, il faut tant d'indulgence 
pour le genre et pour son caractère , que ïe phis* 
court est de n'en point parler, M. Bernard a inti- 
tulé son poème : les Surprises de l'Amour, ballet j 
il consiste en trois actes séparés , tirés de la fable. 
Les poètes lyriques et les peintres de cette nation , 
ont un tort commun dont ils ne paraissent pas 
prêts à se corriger ; c'est de traiter de préférence 
la fable. Les Métamorphoses d* Ovide sont le 
grand réservoir où ils puisent leurs sujets; les 
poètes dramatiques et même les peintres d'Italie 
n'ont eu garde de tomber dans ce défaut. Les der- 
niers ont trrfité les sujets des Métamorphoses ra- 
rement ; c'est encore trop. Les premiers ont fait 
quelquefois de la fable des sujets de cantate ; mais 
jamais ils ne l'ont crue propre à être traitée sur 
la scène , et c'est çn quoi ils ont montré un grand 
goût; le nôtre me semble toul-àffait faux en ce 
point. Il a rendu notre opéra le spectacle le plus 
froid, le plus puéril et le plus gothique qu'il y 
ait actuellement sur la terre. Il n'y a peut - être 
pas deux sujets dans les Métamorphoses qui puisr- 
sent être traités avec succès en drarrjp ou en ta- 
bleau ; je ne connais guère que l'Histoire d'Or- 
phée et celle de Pyrame et Thisbé propres à cela; 
et je ne conçois pas comment une nation éclairée 
et si difficile en d'autres points , a jamais pu s'ao- 
cou tu mer au froid mortel qfti règne dans ces sorte* 
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d'ouvrages. Lorsqu'Horace défend à Médée de 
massacrer ses enfans devant .le parterre , pour 
parler à notre façon , ce n'est point à cause de , 
l'atrocité de l'action , comme l'ont cru presque tous 
nos critiques. L'exemple de tous les grands tra- 
giques grecs qui seront éternellement nos maîtres , 
montre assez qu'ils ne craignaient pas de représen- 
ter les actions les plus effrayantes ; un fils qui venge 
la mort de son père sur sa propre mère et qui la 
traîne mourante sur la scène, est-il moins atroce 
qu'une mère qui massacre ses en fans? Mais Horace 
voyait qu'une pareille action ne pouvait se repré- 
senter avec assez de vérité pour produire les ter- 
ribles impressions qui en doivent résulter. Tout 
ce que vous me montrez ainsi, je le hais, parce 
que je ne puis le croire, dit-il dans un autre en- 
droit de àon art poétique. Combien les représen- 
tations de la fable et sur-tout des Métamorphoses 
sont plus incroyables , plus froides et plus puériles ! 
Mais tout concourt, ce me semble, à bannir de 
notre opéra le goût et le feu du génie sans lesquels 
tout spectacle devient insipide et plat. La réunion, 
ou , pour mieux dire , la confusion de deux imita- 
tions contraires à tous les principes du bon goût , 
est devenue un point essentiel de notre opéra ; 
le chant y est sans cesse interrompu par la danse , 
la danse par le chant. Si le poète avait craint de 
faire des impressions trop vives, il n'aurait pu 
imaginer rien de plus propre pour tout gâter. L'art 
qui imite la nature par la danse , ne doit avoir 
rien de commun avec celui qui imite par le chant 5 
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c'est un reste de barbarie gothique, que de Iea 
confondre. Quoi d'ailleurs, de plus puéril que 
de voir un amant témoigner sa passion à sa maî- 
tresse en faisant venir des cabrioleurs et des dan- 
seuses qui les poussent l'un et Pautre dans un 
coin du théâtre. On a vraiment bien autre chose 
à faire quand on aime, que de regarder danser 
autour de soi ; voilà pourtant à quoi se réduisent 
toutes ces fêtes si multipliées et si vantées de notre 
opéra. Là lenteur lourde et monotone du chant 
français met le poète dans l'impossibilité de faire 
des scènes; ainsi, sans excepter les poèmes de 
Quinault ,- jamais les personnages de l'opéra ne 
disent ce qu'ils devraient dire} je doute qu'on 
puisse me montrer dans tout le répertoire de 
l'académie de .musique , une scène tant bien que 
mal dialoguée. Les deux acteurs parlent ordi- 
nairement en maximes çt en sentences , opposent 
madrigal à madrigal ; et quand ils ont dit chacun 
deux ou trois couplets > il faut que la scène 
finisse et. que la danse commence , sans quoi nous 
péririons d'eilnui. Je lie parle poiiit du défaut 
de naturel et de la déclamation fausse et arbitraire 
du récitatif français ; tandis que celui des Italiens, 
en se prêtant à tous les caractères, en donnant 
du génie et du feu à tous les genres de déclama- 
tion , permet au poëte de mettre sur le théâtre lyri- 
que, les scènes de tragédie et de comédie les plus 
sûres pour l'effet... •• Lorsqu'il y a tant de mal à 
dire d'un genre , il reste peu de critiques k faire 
de ceux qui s'y exercent ; mais les défauts que je 
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viens de reprocher au genre , vous les trouverez 
aisément dans le poëme de M. Bernard , et vous 
en découvrirez les traces à chaque pas. Ce îiest 
cependant pas là encore ce qu'il y a de plus pué- 
ril dans nos opéra. Ce qui est véritablement in- 
supportable aux gens d'esprit et de goût , est Cette 
négligence totale de la déclamation et de voir le 
musicien jouer sans cesse sur, le mot. On dirait 
que le poète n'a en vue que de faire la satire de 
son musicien et de lui tendre des pièges 5 torçt ce 
que nos fins ! connaisseurs appellent mots lyriques, 
sont autant de bêtises que 1^ musicien ne manr 
que jamais. Je n'ai point encore entendu décla- 
mer quatre vers de suite dans leur véritable sens. 
La musique papillote sans cessé quoique lourde- 
ment autour* d'un vole y lance ', ramage > ravage, 
gloire j victoire y et d'autres mots vides de sens , 
que le pdëté a soin de répéter à tout moment. On 
serait, comme vous voyez, bien habile de ne 
point faire une fort mauvaise chose en faisant un 
opéra ; on prend toutes les précautions dû monde 
pour cela; et si vous voulez vous donner la peine 
d'examiner les Surprises dç l'Amour de M. Ber- 
nard, votis^y trouverez non-seulement ni fonds , 
m feu , ni ' 'génie , mais a chaque pas vous serez 
ai*rété^)àr lirl dialogué qui jj'a nulle vérité, nulle 
idée 1 , ntiïle 1 conduite, le, premier acte a pour, 
rfujelf PfeVflêvement c^Açlonis : jl me paraît très- 
froid' et lé 1 dénouement en 1 est plat. Le troisième 
acte, intitulé Anacrèon, a pour sujet ce conte 
charmant d'Anacréon, qui retire chez lui par pitié 



\ 
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» 

un enfant accablé par la rigueur de la saison; cet 
enfant est un ingrat qui reconnaît mal ses bien- 
faits : c'était l'Amour. Ce sujet qui me parait tout- 
à-fait défiguré dans le poëme dont j'ai l'honneur 
de vous parler, serait charmant, non pour un 
acte d'opéra , mais pour un ballet pantomime. Le 
second acte qui a plus réussi que les autres", est 
intitulé la Lyre enchantée. Varihenope y uneayrène, 
initie le fils d'Apollon , Linus , dans les mystères 
de l'amour; elle en est adorée; la muse Uranie 
voudrait conserver le cœur de Linus à la sagesse; 
la syrène a une lyre enchantée qui donne de 
l'amour à ceux qui la touchent : Uraniç. la prend 
imprudemment, cela fait faire à cette muse si 
auguste, une déclaration d'amour à son élève, qui 
serait fort ridicule si plie n'était pas si plate. 
Apollon est obligé de paraître , pour faire cesser 
l'enchantement: c est mettre les dieux en chemin 
pour peu de chose; il approuve en, bon père les 
amours de son fils et de la syrène. Au reste, 
tout le poëme , et en particulier ce second, acte , 
m'on paru fort mal écrits. . . 



H paraît un gros volume .de près de cipq, cents 
pages , intitulé : Dissertation sur Vffcnoraire de*. 
Messes ; ce qu'il y a de surprenant , c'est que ce 
soit une nouvelle éditiop. Comment ei* a-t-on 
jamais pu épuiser une ? Je, ne crois p^s que vous 
soyez tenté de liçe ni l'ancienne, ni la pou-* 
velle. , • 



... .. . « . 
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M. Vadé, qu'on a nommé par plaisanterie, le 
Corneille des halles , vient de mourir dans un âge 
peu avancé* Sa mort a été la suite d'une vie 
déréglée. Il travaillait pour le théâtre de l'opéra- 
comique. Il est une sorte de talent qui se mon- 
tre et se fait estimer jusque dans les genres les 
plus abjects. Je n'ai jamais pu trouver celui de 
M. Vadé. Il connaissait bien le langage des halles 
et l'employait souvent sans esprit , toujours sans 
goût. Il y a une grande différence entre copier la 
nature , belle ou laide , et savoir Traiter. 



Paris, xS septembre. 1767. 

J'ai dit qu'il fallait être en garde contre les 
paradoxes de M. le marquis de Mirabeau répandus 
dans le livre Y Ami des Hommes. Nous allons en 
relever quelques-uns d'autant plus spécieux qu'ils 
partent en apparence d'un principe simple et 
qu'ils ont tous ppur objet la félicité des peuples. 
Les causes les plus éyidentes de la dépopulation 
sont le luxe et la décadence de l'agriculture. Rien 
n'est plus certain. Pour encourager la dernière , 
je ne connais aucuji moyen plus efficace que 
celui que les Anglais ont mis en usage, de rendre 
non -seulement le commerce des grains libre, 
mais d'en encourager l'exportation par des ré- 
compenses. On peut remarquer ici en passant, 
que toutes les bonnes opérations d'un gouverne- 
ment sont toujours fondées sur la justice , et toutes 
les mauvaises ne sont dans le fond qu'une espèce 
d'oppression et de violence faite aux peuples con- 
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tre le droit naturel. Il est en effèt d*une injus- 
tice criante et contraire à la liberté naturelle de 
l'homme , d'empêcher celui qui cultive son champ, 
de faire dé ses denrées ce que bon lui semble. Son 
intérêt l'empêche assez d'en faire un • mauvais 
usage, et cette certitude doit suffire à un gou- 
vernement sage et éclairé. Voilà une théorie qui 
a été prouvée avec beaucoup de clarté par l'au- 
teur de fessai de la police générale des grains , 
qui vient d'en publier le supplément. M. de Mi- 
rabeau a d'autres principes. Non-seulement il vou- 
drait défendre toute sort ferle grains, mais en- 
core il voudrait attirer tout celui des étrangers 
* * , . ■ * ■ *^ 

et en favoriser l'entrée par des récompenses pu- 
blique^. Et cela parce que plus vous avez de blé, 
plus vous pouvez nourrir d'hommes. L'Italie, 
dit-il, était peuplée autrefois de vingt-six millions 
d'hommes nourris par les blés d'Egypte , et plus 
iinpays est peuplé, plus il est puissant et riche. 
Cela est vrai ; mais il y a une proportion néces- 
saire entre le nombre dTiabitans et la nature du 

• '■ 7 . , . * . • 

climat et dû sol, et cette proportion peut se cal- 
culer comme l'espace de terrain qu'il faut à un 
corps d'arinée composa de tant de bataillons et 
d'escadrons, ta. position d*uiï peuple heureux 
par la sagesse. de sa constitution et de ses lois, 
ne doit jamais être précaire. Or, un pays qui 
contient trop d'habitans à proportion de son 
étendue et de sojçi produit, peut être exposé à 
toutes les extrémités de lg. famine et 'arrêté par 
là au milieu de ses opérations lèà plus impôt- 
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tantes , soit en guerre , soit en paix. En général 
un écrivain politique perd son temps à conseiller 
k un peuple, ce qui ne peut être qu'au désavan- 
tage de ses voisins. Il doit supposer tous les peu- 
ples également jaloux de leurs droits et de leurs 
intérêts. Et c'est une bien mauvaise politique 
que d'établir la prospérité d'une nation sur la ser- 
vitude et sur la destruction de l'autre, au lieu de 
la fonder sur ses avantages, sur son génie, sur 
son industrie. Désirons seulement à la France 
autant dTiabitans qu'elle en pourrait nourrir > si 
les terres étaient mises en valeur par une cul- 
ture plus favorisée. Ce sera alors le plus beau 
royaume de l'Europe aussi long-temps du moins 
que l'Italie restera partagée entre tant de puis- 
sances. Par une suite de ces idées M.- de Mira- 
beau parle contre les forêts et les prés; il vou- 
drait faire de la France un vaste champ de blé. 
Toute exagération mène à l'erreur. Ce qu'il y a de 
sûr , c'est que le gouvernement n'a qu'à soulager 
le cultivateur qui gémit écrasé sous le fardeau 
d'un impôt destructeur , et toute la culture se 
mettra de niveau d'elle-même ; les terrains les plus 
ingrats seront en valeur , il y aura des champs de 
blé par-toût où il en faut, et il n'y aura de prés, 
de forêts , de vignes qu'autant qu'il faudra po^r 
la balance de toutes denrées. C'est donc une idée 
creuse, pour parler comme M. de Mirabeau, que 
celle qu'il voudrait nous faire adopter , de donner 
tout à l'étranger , sur-tout tout l'or et l'argent du 
inonde pçur l'engager à nous envoyer ses deu- 
il. 16 
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rées. La loi générale au contraire, fondée sur les 
auteurs les plus éclairés et sur l'exemple des An- 
glais, est de rendre le commerce et la sortie des 
grains libre y d'encourager même cette dernière 
par des récompenses, parce qu'il ne sortira ja- 
mais que le superflu , et que l'industrie d'un peuple 
qui cultive plus de denrées qu'il n'en peut con- 
sommer est au point où elle doit êlre... Un autre 
paradoxe plus impardonnable est l'kpologie des 
moines. Il n'y a que l'amour de la singularité 
qui puisse faire prendre la défense d'une aussi 
jnauvaise cause. M. de Mirabeau a affecté je ne sais 
quoi de religieux dans tout le cours de son ou- 
vrage. Cela vient, je crois, du cas qu'il fait avec 
raison des moeurs, de la simplicité, des vertus ci- 
viles et domestiques. Il a remarqué chez toutes les 
nations que la pureté des mœurs et l'amour de 
son culte marchaient ensemble, et a cru ce dernier 
nécessaire à la conservation des premières. Quoi 
qu'il en soit , l'amour qu'il a pour le culte de son 
pays n'aurait pas dû s'étendre jusque sur les moi- 
nes. Il îes défend singulièrement. Il dit que ce 
n'est ni le célibat , ni la guerre , ni la naviga- 
tion qui dépeuplent un Etat , mais le luxe ; c'est- 
à-dire , que le célibat , la guerre , la naviga- 
tion, etc., ne sont pas les seules sources de dé- 
population; mais qui oserait nier que ce n'en 
soit, et de très-grandes? Peut-être le luxe est-il 
plus destructeur ; mais cela empêche-t-il le célibat 
de l'être ' autant qu'il est possible? JML.de Mira- 
beau ne voit dans un moine qu'un homme qui 
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Vit de cinq sous pat* joui 4 , et voilà ce qui concilie 
son estime au froc; Sans doute que la mesure 
de la subsistance est celle de la population, et 
plus lin peuple est frugal , plus il doit se multi- 
plier* Mais les moines sont des fainéajis. L'auteur 
a oublié une autre vertu aussi essentielle que la fru- 
galité; c'est l'industrie : sans elle la première n'est 
pas une vertu , c'est un état forcé. Il n'y a point 
de peuple plus frugal que les Caraïbes de l'Amé- 
rique ; c'est cependant de tous les peuples le 
taioins nombreux; Notre auteur comprend dans 
bon apologie, même les ordres mendians; l'éloge 
qu'il en fait , est plaisant; Ce sont ceux , dit-il , qui 
ont bâti les maison^ du faubourg Saint-Gefrmaim 
C'est comme si l'on Voulait prouver la nécessité 
fet l'utilité de la fermé générale dans ie royaume ^ 
j>arce que les fermiers généraux possèdent les pliis 
belles maisons de Paris. Ce n'est qu'un désordre 
de plus dans l'État, qu'une communauté de men- 
dians puisse faire contribuer assez le public jiour 
élever par ses aumônes des édifices somptueux. Il 
Serait bien plus à désirer que, ce fût le citoyen 
industrieux qui élevât de pareils édifices j et c'est 
précisément parce que les moines mendians et 
autres chenilles semblables sont tolérés, que le 
citoyen laborieux et utile prospère si peu. J'ai 
ouï dire quelquefois à des gens sensés , que les 
grandes possessions du clergé étaient avantageuses 
à l'État, du moins en ce que les terres des ab- 
bayes, etc., étaient mieux cultivées que les au- 
tres, et qu'on distinguait au premier coup d'oeil 

16* 
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un champ ecclésiastique d'un champ laïque. Ils 
devaient ajouter que ce qui donne à telle abbaye 
le moyen de Cultiver si bien ses vastes champs, 
est précisément ce qui met l'honnête laboureur 
son voisin, iors d'état de donner à son arpent 
déterre, la culture nécessaire. M. de Mirabeau dit 
encore en faveur des moines que les états pro- 
testais sont dépeuplés en comparaison de ce qu'ils 
étaient anciennement. Quand cela serait, il n'en 
' est pas moins vrai que le clergé protestant fait une 
branche de population de plus dans l'État. M, de 
Mirabeau avance donc un principe bien faux en 
disant que les célibataires loin de nuire à la popu- 
lation, l'accroissent s'ils vivent de peu , comme si 
le mariage et le luxe étaient inséparables , et qu'on 
ne pût prendre une femme sans renoncer à la 
frugalité. C'est au contraire le luxe et le célibat 
qui marchent toujours ensemble. 



Le curé et les marguillers de Saint-Sulpice ont 
fait élever un mausolée à M. Languet de Gergy , 
fameux curé de cette paroisse. C'est lui qui a en- 
trepris de rebâtir cette église , et qui a établi cette 
loterie qui subsiste encore. Inépuisable en res- 
sources , on regrettait quelquefois de ne le pas voir 
dans une place plus éminente. H n'était pas peut- 
être sans talent pour celle de contrôleur général 
des finances. Le monument qu'on a consacré à sa 
mémoire se voit dans l'église de Saint-Sulpice 
depuis trois mois : c'est l'ouvrage de M. Michel- 
Ange Slçdtz, un de nos sculpteurs célèbres. L'im- 
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mortalité veut garantir le curé de la nuit du tré- 
pas , elle lève le voile funèbre dont M. Languet 
était couvert ; à cette action , la mort étonnée , 
s'éloigne et s'échappe. Voilà l'idée de ce monu- 
ment exécuté en marbres de différehtès couleurs 
et partie en bronze. Le sarcophage sur lequel on 
voit ces trois figures , est posé sur un piédestal , 
au-dessus duquel se trouve l'écusson des armes de 
M. Languet , placé entre le génie de la religion et 
celui de la charité. L'ensemble de ce morceau ne 
fait point d'effet j il n'y règne point cet accord , 
ce silence, ce repos qu'il faut à- ces sortes de mo- 
numens. On pourrait faire beaucoup de critiques 
sur les figures^ sur les draperies, sur le goi\t , etç; 
La tête du cure a été trouvée de la phis grande 
beauté ; tout le reste ne répond pas à l'idée qu'on 
1 se forme d'un homme de génie, et d'un artiste 
qui ose porter le nom de Michel-Ange. 



T» 
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A VA st de parler de l'exposition des tableaux; 
que l'académie royale de peinture et de sculp* 
ture a faite cette année , selon l'usage , dans le sa- 
lon du Louyre, il est à propos de dire un mot 
sur le tableau tflpbigénie en Aulicle > peint par 
M. ÇarlerVanloOj et de la dispute qui s'est éle-. 
vée à ce sujet. Le roi de Prusse, que ses vertus. 
jniKtairçs n*empêchent point d'aimer les arts et 
de s'en occuper, a commandé avant le commen- 
cement de la guefre présenté , trois grands ta-, 
bleaux aux trois premiers peintres dé l'école fran- 
çaise. M. Pierre devait traiter le jugement de 
Paris : il n'a rien exposjé. M. R ^8 tout , chargé 
du triomphe de Bacchus, a exponé son tableau 
qui a, je crois., vingt pieds de large sur quatorze 
de hauteur. On en a loué la composition, et l'on a 
même trouvé le coloris de l'auteiur meilleur qu'à 
son ordinaire. Il faut lé dire ici en* passant , c'est 
une bien mauvaise chose que ces anges , ou , si 
vous voulez , ces amours , ou bien ces petits génies 
que le peintre a placés, dans les ahrs , et qui tien- 
nent des couronnes, au-dessus de la tête de Bac- 
chus triomphant. Quoique le merveilleux visible 
et ses êtres soient tout-à-fait absurdes et ridicules 
dans un tableau historique, quand je vois des. 
anges au-dessus de la tête de la sainte Vierge, 
je sais, du moins qu'en faire et d'où ils yiennçnt j 
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pour Bacdbus, je ne puis m'accoutumer à le' 
voir traiter comme un saint apôtre ou comme 
un père de l'église. Au teste , si Ton, veut être 
content de M. Restout , il ne faut se souvenir 
ni de Rubens ni des Italiens qui ont traité de 
pareils sujets. Si la composition de Af. Restout 
mérite des louanges, ses figures n'en sont guère 
susceptibles; elles ont je ne sais quoi de Huet qjfc 
de mesquin qui ne va point à la dignité du sujet. 
Quand on a à peindre des dieux, il ne suffit 
point de leur donner des attributs pour les fairfc 
reconnaître; il faut que je puisse reconnaître le 
maître du monde à son air majestueux et grave y 
lors même que son aigle n'y est point, et qu'iF 
n'a point le foudre à la main. Il en faut .dire 
autant des autres divinités,.. Le sujet le plus dif- 
ficile a été réservé au peintre dont le talent a 
actuellement le plus de réputation en France, 
à M. Carie -Vanloo* Le sacrifice d'Iphigénie en 
Aulide est un des plus grands sujets qu'on puisse 
proposer en peinture. Tout le monde connaît la 
manière dont il a été traité par lé fameux pein- 
tre de l'antiquité, Timante. M.. Vanloo n'a pas 
voulu le copier ; il a pensé son tableau diffé- 
remment. Dès l'ouverture du salon , les faiseurs 
de brochures étaient en campagne. Je crois que 
M* Vanloo a à se plaindre également et de ses 
panégyristes et de ses censeurs. Les uns par des 
éloges outrés, ont dégoûté le public de l'indul- 
gence dont le peintre pouvait avoir besoin; les 
autres, moins empressés de faire des critiques pour 
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l'avantage des arts que pour nuire à ceux qui s'y 
distinguent , méritent l'indignation de tous les hon- 
nêtes gens. La première brochure qui parut était 
intitulée : Description d'un tableau représentant 
le sacrifice d J Iphigénie> peint par M. Carle^-Van- 
loo. On l'attribua à M. le comte de Caylus , et 
il faut la lire pour avoir une idée de la manière 
dont le peintre a compçsé et exécuté son tableau : 
cette brochure indisposa le public , qui n'a pas 
besoin d'être endoctriné de la sorte pour trouver 
les beautés réelles. Toutes les parties du tableau 
y sont portées aux nues , et l'auteur a eu l'indis- 
crétion de blâmer la pensée sublime de Timante, 
qui , désespérant èe trouver une expression assez 
forte pour rendre la douleur d'Agamemnon , prit 
le parti de lui voiler le visage.' Bientôt on vit pa- 
raître dans un journal obscur, intitulé , Obser- 
vations sur la physique et les arts , dont M. Tous- 
saint est l'auteur, une lettre dans laquelle le ta- 
bleau et en général le talent de M. Vanloo étaient 
cruellement maltraités. Cette lettre qu'on a im- 
primée séparément, vient d'un élève de M. Vien , 
uri de nos peintres célèbres. J'ignore le nom du 
jeune homme; sa critique contient quelques ob- 
servations assez fines, sur -tout sur la partie de 
l'art; mais l'acharnement injuste et violent qu'on 
lui rémarque par-tout contre M. Vanloo , a ôté tout 
crédit à son ouvrage. Un partisan de Vanloo ne 
tarda pas à répondre à cette lettre critique, et à 
observer en passant modestement que le dessin 
de Rubens ne peut entrer en comparaison avec 
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celui de Carie- Vanloo , et que la plupart de ses 
grands ouvrages ont l'air de plusieurs petits ta- 
bleaux qu'on aurait cousus ensemble pour en for- 
mer un grand; au lieu que dans les ouvrages de 
l'artiste français on .ne peut supprimer une seule 

" figure sans détruire la belle conduite de l'ensem- 
ble. Voilà donc M. Vanloô au-dessus de Rubens, 
dans le dessin et dans la composition. U faut être 
bien bête pour avancer de pareilles impertinences , 
et mettre Carle-Vanloo sans aucune nécessité en 
parallèle avec le plus beau génie que la peinture 
ait produit, et dont sur -tout les compositions 
sublimes ont fait l'admiration de toute l'Europe. 
M. Cochin , secrétaire de l'académie de peinture, 
regardé par nos artistes comme le premier des- 
sinateur de l'école française , a répondu de son 
côté à la critique du tableau d'Iphigéniç par des 
réflexions insérées dans le Mercure, et qu'on a 
depuis imprimées séparément. Cette réponse est 
sage et mesurée, elle fait honneur à M. Cochin , 
comme tout ce qui est sorti jusqu'à présent de 
sa plume. J'y relèverai cependant un principe 
qui ne me paraît pas exact. M. Cochin dit qu'on 
ne peut pas réunir toutes les parties de l'art ', que 
l'une exclut souvent l'autre ; et il croit que la 
supériorité dans le^ dessin et celle du coloris ne 
sauraient s'allier ensemble. Cette assertion me 
paraît être contraire à l'exemple de plusieurs 
grands hommes d'itajie. La supériorité dans le 
dessin , dit M. Cochin , est l'effet d'un génie plein 

. de feu , et celle du coloris d'un génie attentif et 
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e^act. L'exemple de Rubens est contraire à cette 
remarque^ son dessin n'est pas de la dernière 
correction ; mais c'est tout ensemble et le plus 
grand coloriste et lç génie le plus poétique, le 
plus fougueux , le plus rempli de feu qu'il y ait 
jamais eu en peinture... Quand vous aurez par- 
couru les différences brochures dont je viefns de 
parler, je vous demanderai la permission de dire 
mon sentiment sur le tableau d'Iphigénie. Ce ta- 
bleau mérite sans doute des éloges à plusieurs 
égards ;. mais il y a aussi de grands défauts à re- 
lever. .Je ne parle pas des petits détails, comme 
de ce sojclat placé derrière le petit sacrificateur 
dont M. de Caylus fait un éloge si pqmpeux, et 
qui est la figure la plus maussade qu'on puisse 
trouver; j'irai à des reproches plus graves. PIut 
flieurs connaisseurs ont remarqué que les draper 
ries de ce tableau avaient l'air d'être collées suf 
la chair des- personnages; ce n'est pas ainsi qu'il 
faut flatter le nu; la figure d'Iphigénie est froide , 
elle a l'air d'une personne qui dort; la douleur 
d'Agamemnon est commune , c'est, un homme 
qui lève les yeux et les bras au ciel; il n'y a point 
de génie dans tout cela; même la figure de Cly- 
temnest^e ne me touche pas; celle de . Calchas 
m'a paru fort noble et fort belle. Le censeur de 
M, Vanloo lui reprocha durement celte Clytem- 
nestre froidement évanouie pour perpétuer la 
triste monotonie de son tableau. H aurait voulu 
voir cette mère infortunée en fureur courir k 
l'atitej pour arracher sa fille au glaive qui la me? 
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nace, et les chefs des Grecs occupés à la retenir* 
On a relevé l'injustice de oette critique. Peut-on 
reprocher à un peintre d'avoir suivi sa pensée 
plutôt que celle d'un autre, sur-tbut quand 
on ne peut prouver que la sienne est fausse et 
mauvaise. Ce n'est pas tout. Dans le cas dont il 
s'agit, c'est la pensée du, censeur qui me paraît 
fausse. Clytemnestre doit être livrée à tous les 
excès du désespoir aussi long-temps qu'Iphigénie 
n'est point sur l'autel ; dès ce moment redoutable 
où elle ne peut plus être sauvée par aucune puis- 
sance humaine, sa mère doit succomber sous lç 
poids de la douleur 9 et tomber sans vie : voilà 
la gradation de la nature. Le désespoir le plus 
profond suppose une étincelle d'espoir; quand 
cette étincelle a disparu, on n'est plus furieux, 
mais on meurt. Un reproche juste qu'on peut faire 
à M. Vanloo, c'est de n'avoir pas mis les person- 
nages les plus célèbres , à la place de ces simples 
soldats ; j'aurais volontiers supprimé Clytemnestre ; 
mais est-il permis d'avoir oublié Ulysse , qui a 
joué un si grand rôle dans cette affaire? Quel 
personnage à peindre ! M. Diderot aurait voulu 
le voir embrasser Agamemnon dans ce moment 
terrible, pour lui dérober par ce mouvement de 
pitié feinte , l'horreur du spectacle ; cela aurait été 
admirablement dans le caractère (l'Ulysse. Je ne 
sais si l'effet d'une pensée aussi déliée aurait fêté 
assez frappant, en peinture. 



Un autre historien obscur , M. Ricbçr , vknt 
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de donner un ouvnage dont le sujet est très- bien 
choisi. Voici son titre : 'Essai sur les grands èvè- 
nemens par les petites causes, tiré de l'histoire. 
C'est dommage que l'exécution ne réponde pas à 
un sujet aussi iiitéressant. Il n'y a que M. de 
Voltaire qui puisse traiter de pareils sujets : il sait 
mieux que personne le secret de faire sortir le 
contraste entre nos principes et notre conduite, 
et de montrer nos absurdités et nos petitesses. 
Ce serait un 'pendant k donner à un chapitre qui 
se trouve dans ses pièces fugitives, et qui a pour 
titre : Sottises des deux parts. Si l'on voulait re- 
chercher les motifs et les causes de la guerre pré- 
sente qui met toute l'Europe en combustion, 
on verrait que de si grands et de si tristes évé- 
nemens ont été occasionnés par les choses du 
monde les plus futiles et les plus frivoles. 



Paris, i5 octobre 1757. 

Après nous être arrêtés au tableau qui, par 
l'importance du sujet et à cause du nom de l'au- 
teur, mérite la première attention, il nous reste 
ui* mot à dire sur les autres tableaux du salon. 
Nous passerons sous silence toutes les mauvaises 
choses. Si la critique en général n'est pas bonne à 
grand'chose , il faut avouer qu'elle est sur -tout 
inutile lorsqu'elle s'exerce sur les' ouvrages mé- 
diocres. Les quatre grands tableaux de M. Vernet 
apparlenans au roi , ont fait beaucoup de bruit : 
l'un représente le port d'Aritibes ; l'autre , le port 
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vieux de Toulon ; le troisième , la ville et la rade 
de Toulon; le quatrième, la vue du port N de Cette 
en Languedoc. Tous les quatre sont d'un détail 
immense, et ne peuvent que gagner à l'examen» 
Vous vous rappelez sans doute que M, Vernet, 
si célèbre de nos jours par ses paysages et sur-tout 
par ses marines , a été chargé par le roi de faire 
les tableaux de tous les ports de mer de France, 
et que ce recueil doit être placé dans un deâ châ- 
teaux de Sa Majesté. Nous avons vu les premiers 
de ces tableaux à la dernière exposition. En voici 
la suite. J'avoue que je ne vois pas sans 1 peine 
M. Vernet engagé dans ce travail qui durera en- 
core quelque temps. D'imitateur de la nature qu'il 
était il est devenu copiste, et après avoir été 
peintre d'histoire , il s'est fait peintre de portraits; 
car il y a une grande différence entre suivre son 
génie, obéir à son imagination, arranger, créer, et 
s'assujettir à copier exactement ce qu'on voit. Ce 
dernier travail doit dominer l'imagination , et lui 
ôler peu à peu la force et le feu dont elle a besoin : 
ce qui peut donc arriver de plus heureux à M, Ver- 
net, c'est de la retrouver à la fin de son travail, 
telle qu'elle avait été auparavant -alors il n'aura 
à regretter que le temps perdu... Le neveu de 
M. Carie- Vanloo a trouvé le secret dç faire d'un 
recueil de portraits, un tableau d'histoire , qui a 
réuni tous les suffrages ; c'est toute la famille de 
son oncle qu'il a peinte dans le même tableau. On 
y voit Carle-Vanloo occupé à peindre sa fille ; à 
côté de lui, un de ses fils> avec un porte-feuille 
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sons son bras , attentif aux opérations de son père , 
comme un jeune homme qui veut apprendre j à 
côté de mademoiselle Vanloo , un de ses frères 
cadets , qui lui fait une niche pour l'empêcher dé 
se tenir comme il faut ; derrière elle , madame 
Vanloo sa mère, avec un papier de musique à la 
tnain. On ne peut présenter au public les traits dé 
cette femme célèbre sans lui rappeler ses talens 
pour le chant et pour la musique : elle a beaucoup 
contribué , par -aon savoir et par les agrémens 
de sa voix > à répandre en France le goût de la 
tnusiqùe italienne. Ce tableau est charmant.,..; 
M- Boucher a exposé le portrait de madame la 
marquise de Pompadour; Le même portrait fait 
jpar M. de Latour et exposé il y a deux ans , fut 
beaucoup critiqué. Celui-ci me paraît bien autres 
ment mauvais ; détestable pour la couleur , il est 
si* surchargé d'ornetnens ,' de pompons et de toutes 
Sortes de fanfreluches, qu'il doit faire mal aux 
yeux à tous les gens de goût... Un tableau de 
M. Halle a été fort loué ; il représente la Nymphe lô 
changée eft vache. La fable dit qu'Io , fille d'Ina- 
clius , fut changée en génisse par Jupiter , afin de 
la dérober à la colère de Jùnon, qui, ayant. en- 
suite appris ce changement , la rendit faneuse. 
M. Halle a cru ee sujet propre à être traité. On 
voit dans son tableau Io changée en vache, ver- 
sant des larmes, caressant son pète qui lui pré-* 
sente des herbes à manger ; il ne sait qu'en faire 
de cette vache. Vous savez qu'à la fin Io prit le 
£ arti d'écrire son Hom dans le sable ï c'est ainsi 
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qu'elle se fit reconnaître. Autour d'elle vous 
voyez ses sœtïrs ; derrière elle , Argus à qui elle 
donnée à garder. On s'est beaucoup récrié sur l'in- 
térêt et le pathétique qui régnent dans ce tableau. 
Pour moi j'avoue ingénument qu'il me paraît 
tout-à- fait mauvais , non du côté du talent du pein- 
tre que je ne crois pourtant pas sublime, mais 
par le choix du sujet qui me paraît détestable. Une 
vache ne peut être représentée que comme une 
vache , figure par conséquent fort ignoble et fort 
ridicule dès qu'elle doit jouer un rôle intéressant. 
Les larmes d'une vache, voilà vraiment des larmes 
bien touchantes ! Et comment a-t-on pu se flatter 
de jeter du pathétique sur un sujet aussibarôque ? 
J'ai parlé en dernier lieu de l*abus que les peintres 
font de la fable ; rien ne justifie mieux mes idées 
que le tableau d'Io. Nos artistes confondent 
Souvent ce qui est poétique avec ce qui est pit- 
toresque. L'abbé Dubos, dans son excellent Traité 
de la peinture et de la poésie, a bien marqué 
la différence de l'un et de l'autre ; il en donne un 
exemple frappant. Tout le monde connaît le Quos 
êgo de Virgile. Eole , par ordre de Junon, avait 
suscité à Énée une tempête affreuse ; Neptune , à 
la prière de Vénus , en impose aux vents déchaî- 
nés. Le poète lui fit mettre la tête hors des flots et 
menacer les aquilons impétueux. Rien n'est si 
beau ni si poétique que ce morceau de Virgile ; 
rien de si noble et si majestueux que la menace 
quos ego... Cependant si Rubehs qui a traité ce 
sujet dans xm tableau admirable , conservé dans 
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la galerie de Dresde , avait suivi le poëte , il aurait 
feit du tableau du monde le plus noble, une chose 
tout-à-fait ignoble .On ne voit chez le poète que la tête 
du dieu , le peintre a été obligé de nous montrer 
Ja figure de Neptune. La tête seule dans le tableau 
eût été ignoble et d'un effet tout-à-fait mesquin. 
Voilà des choses sur lesquelles nos peintres ne 
réfléchissent pas assez. Si M. Halle y avait pensé , 
jamais il ne lui serait venu dans la tête de peindre 
la vache Io et de nous toucher par ses larmes. 
Mais le goût de la fable domine singulièrement 
dans notre école , et nos artistes ne veulent pas 
voir que ces sujets ne fournissent que des tableaux 
froids. M. Pierre a encore traité YEnlèvemekt 
d J Europe , pour être exécuté en tapisserie aux Go- 
belins , sujet bien froid et moins mauvais que 
celui; de M. Halle , seulement en ce qu'un taureau 
est plus noble qu'une vache... M. .Vien n'a pas 
diminué cette année sa réputation ; on trouve dans 
tous ses tableaux uji grand goût. M. Bachelier a 
exposé deux tableaux étonnans : un Lion d'Afri- 
que combattu par deux dogues , et un Ours de 
Pologne arrêté par des chiens. On a été surpris 
de voir un simple peintre de fleurs , parvenir si 
rapidement à un si haut degré de vigueur et de 
force. Les pastels de M. de la Tour sont, comme 
,de coutume, très-beaux ; le portrait du fameux 
médecin , M. Tronchin, et celui de mademoiselle 
Fel, célèbre actrice de l'opéra , ont réuni tous les. 
suffrages. Le portrait -de M. le duc d'Orléans à 
cheval , saluant de son chapeau , peint par M. Ros- 
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lin , n'est pas sans mérite. On a cependant remar- 
qué de la roideur et un faux mouvemcjnt dans le 
bras qui tient le chapeau. J'observe que cette idée 
de faire saluer le prince de son chapeau , est petite 
et ignoble. Je passe sur plusieurs tableaux qui ont 
été loués , comme une Judith , de M. de la Grenée ; 
une Charité romaine , de M. de Baldrighi , ita- 
lien , agrégé à notre académie ; plusieurs mor- 
ceaux enfin deM. Greuze , jeune artiste , qui donne 
de grandes espérances. Je ne citerai de plusieurs 
beaux morceaux de sculpture dont ce salon a été 
décoré , qu'une Vénus, couchée et endormie , par 
un homme jusqu'à présent tout-à-fait inconnu , 
nommé M. Mignot. Cette figure, doit servir de 
pendant à V * Hermaphrodite antique ; elle est de 
la même proportion. C'est une grande entreprise, 
que de donner un pendant à un morceau antique. 
Je ne sais si la Vénus de M. Mignot pourra sou- 
tenir la présence de son pendant , mais séparée de 
lui , elle m'a paru bien belle. Elle est couchée sur 
un matelas ; elle était toute nue. On a fait la sottise 
d'exiger de l'artiste de couvrir de feuilles , cer- 
taines parties du plus beau corps du monde , c'était 

le moyen de la rendre indécente. 

> \ 

La paix de F Europe ne peut s 9 établir qu'à la 
suite d'une longue trêve , ou projet de pacification 
générale y combiné ppr une suspension d'armes 
de vingt ans entre toutes les puissances politiques > 
par M. le chevalier G. Voilà le titre d'un ouvrage 
a. 17" 
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fort inutile, dont le projet est ridicule, parce 
qu'il suppose le consentement libre d'un grand 
nombre de peuples à un même arrangement , ce 
qui s'appelle supposer une impossibilité. * 



I \ I 
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Paris, i er . novembre 176.7. 

Il nous reste un mot à dire sur la politique 
de l'auteur du livre l'Ami des hommes. Cette 
partie est sans contredit la plus faible de l'ou- 
vrage, et M. de Mirabeau ne paraît point avoir 
approfondi les principes, qu'il avance. Il veut 
que la politique et la conduite d'une puissance à 
l'égard de ses voisins et dés autres puissances 
soient droites , franches , publiques et ostehsoires, 
comme il dit. Voilà la seule vérité qu'il ait peut- 
être dite dans cette partie : tout le reste me paraît 
presque faux. Sans doute que tout le machiavé- 
lisme, toutes les ruses et les détours d'un esprit 
adroit et subtil sont autant de moyens de se rendre 
suspect et d'ôtér aux autres toute confiance. La 
générosité, la bonne foi, la candeur et la justice, 
voilà les vertus qu'il faut porter dans les affaires, 
sans quoi votre réputation et votre existence ne 

seront jamais solides 

Ce que M. de Mirabeau avance sur le système 
actuel de l'Europe , est encore plus faux et plus 
erronné. Il dit que l'équilibre entre les puissances 
n'a jamais été qu'une idée creuse. S'il parle d'un 
équilibre exact et géométrique , il a raisoiï ; mais 
les enfans savent cela. Quand on parle du sys- 
tème de PéquiKbre en Europe, et qu'on dit qu'il faut 
le soutenir, il n'est pas question départager toutes 
les puissances de l'Europe en autant de parties 

17 *N 
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également fortes; mais il s'agit de croiser et de 
consolider les intérêts des uns et des autres , de 
manière que la balance ne penche d'aucun côté 
d'une façon trop marquée. Sans doute que la mo- 
narchie universelle n'est qu'une chimère , comme 
le dit notre auteur , si celui qui y prétend compte 
gouverner toute l'Europe immédiatement par lui 
et par ses ministres. Mais celui qui parviendrait 
en Europe à un degré de puissance si haut que 
la crainte de lui déplaire devînt pour les au- 
tres souverains un motif d'entrer dans ses vues 
et d'épouser ses intérêts, celui-là, dis-je, serait 
dans le fait le monarque universel. Polir peq qu'on 
connaisse les avantages et les ressources de la 
France, on doit se convaincre que celui de ses 
rois qui saurait en tirer parti i encourager la 
culture et la population, ranimer le génie de la 
nation , ne pourrait manquer d'avoir la domina- 
tion universelle en Europe, sur-tout s'il était 
juste et qu'il s'appliquât à ne jamais se mêler des 
querelles injustes et ambitieuses des autres que 
pour les faire cesser par son autorité. La justice 
est la première vertu des rois , et celui qui en est 
doué , ne peut manquer d'être respectable non- 
seulement à ses sujets, mais à tous les peuples 

de la terre Aussi long-temps que le 

chef d'une grande nation a recours aux prétextes et 
aux sojihismes pour masquer ses projets et pour 
tromper sur ses véritables desseins , il tourne le 
dos à ses vrais intérêts et il oublie le rôle qu'il 
doit jouer. Ces ressources ne sont pardonnable* 
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qu'à des puissances du second ordre, que, leur sû- 
reté et le soin de leur conservation obligent 
quelquefois à se servir de prétextes pour préve- 
nir la méchanceté de leurs ennemis et les dan- 
gers dont ils sont menacés. Au reste M. de Mi- 
rabeau n'a qu'à se souvenir de la crise violente 
où se trouve PEùrope dans le moment présent, 
pour voir si l'équilibre est une cliimère? Un sim- 
ple trait de plume ayant donné atteinte au sys- 
tème de l'Europe , il peut voir ce qui en est ré- 
sulté. Toutes les puissances sont en mouvement, 
ou dans l'incertitude et en alarmes.. .•.. J'aime bien 
que M. de Mirabeau, pour faire voir l'inutilité des 
forces militaires , cite le corps germanique comme 
singulièrement respecté par les puissances étran- 
gères. U prend bien son moment pour cela. Au- 
jourd'hui on sent plus que jamais que cet empire 
n'a trouvé sa sûreté jusqu'à présent, que danet 
l'équilibre de la puissance et des intérêts de la 
France et de la maison d'Autriche. Il serait peut- 
être difficile de prévoir ce que deviendra l'Alle- 
magne. 
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, Paris , i5 novembre Ïj5j^ 

Les nations commerçantes se sont occupées 
dans tous les temps du taux de l'intérêt de l'ar- 
gent, comme de la source la plus prochaine de 
la prospérité ou bien de la calaitiité publique. 
Un auteur anonyme vient de publier un Essai 
sur les causes de la diversité des taux de V intérêt 
de V argent chez les peuples y comme cette ques- 
tion est importante , et que la moindre erreur 
dans cette matière est dangereuse et contraire au 
bien public , nous allons examiner cette brochure. 
Il faut convenir d'abord que les Anglais ont une 
grande supériorité sur nous dans toute cette partie. 
Nous disputons aujourd'hui encore sur des ques- 
tions qui sont décidées chez eux- depuis cent ans, 
d'une façon à leur faire recueillir tous les jours, 
le fruit des principes qu'ils ont suivis. En général, 
la fureur de l'esprit dogmatique dont la nation 
française paraît possédée plus qu'aucune autre, 
nous a fait , en différens temps , des blessures 
profondes et dont les plaies ne sont pas prêtes à 
se refermer. A l'abri d'une tournure méthodique 
et d'un tissu de sophismes spécieux , nous trou- 
vons le secret d'avoir toujours raison sur le pa- 
pier lors même que nous ne faisons que des sot- 
tises , et je ne crois pas qu'il y ait en Europe au- 
cun autre peuple aussi ingénieux à s'en imposer 
à lui-même. Il y a, comme nous venons d'obsçr- 
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ver , cent ans que les Anglais jouissent de l'effet 
des sages règlemens qui leur ont donne la ba- 
lance générale du commerce; et il n'y a pas dix 
ans que nous étions encore extasiés des opéra- 
tions de M. Colbert, qui cependant pour la plupart 
ressemblent à celles d'un architecte qui élèverait 
les étages supérieurs et le toit, avant le rez-de- 
chaussée. Si dans ces derniers temps nous avons 
fait quelques progrès dans les vrais principes de 
cette science , il faut convenir que les lumières 
de la nation n'ont produit encore aucun effet 
salutaire , attendu que le gouvernement n'a fait 
aucune opération en conséquence , et que les en- 
traves que nos ancienne» lois gothiques et bar- 
bares ont mises au commerce, subsistent tou- 
jours. L'auteur de Y Essai dont nous parlons en 
remarque quelques-unes : le prêt sur gages est re- 
gardé parmi nous comme une chose diffamante ; 
nos lois ont sur ce point réglé nos mœurs , et 
l'on aurait beau aujourd'hui changer les pre- 
mières à cet égard, que le préjugé contre le prêt 
sur gages, subsisterait encore long-temps. Ces 
préjugés et ces lois sont cependant très-opposés 
à l'esprit du commerce. Emprunter sur gages fa- 
cilite au négociant en mille occasions , les moyens- 
d'avoir de l'argent à bon compte , parce que le 
créancier nanti d'un gage, court peu de risques j 
au heu que chez nous rien n'est plus ruineux que % 
cette espèce d'emprunt à cause de l'infamie qui 
y est attachée pour le prêteur ; et il faut bien que 
celui qui veut bien en courir les risques , se fasse 
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payer pour cela. En Hollande, un négociant qui 
cherche de l'argent, remet à celui qui en a à 
prêter, la clef de son magasin ;il s'y trouve des 
marchandises pour telle somme ; cela est vérifié 
dans le moment , l'argent est compté , le créan- 
cier a ses sûretés , il se contente par conséquent 
d'un intérêt modique; et le négociant, avec la 
facilité de trouver de l'argent , a celle de n'être 
jamais gêné dans ses spéculations et dans ses entre- 
prises. Une autre entrave funeste au commerce , 
est dans les formalités sans nombre que nous 
avons portées dans toutes nos affaires. Grâce à la 
confusion de nos lois et de nos coutumes , il n'y a 
presque aucune sûreté à espérer dans nos acquisi- 
tions , dans nos constitutions à hypothèque , etc. 
H faut du moins beaucoup de temps et encore plus 
de mesures et de cautèles pour se garantir, dans 
de pareils actes , contre les douaires , contre les 
substitutions , contre les minorités , contre les 
privilèges , contre la chicane des gens de loi , 
contre mille moyens d'éluder, tous contraires à la 
bonne foi qui est une qualité essentielle à un 
peuple commerçant. En Hollande, les hypothèques 
sur le bien des particuliers sont inscrites dans le 
registre public : le- créancier ne peut être trompé ; 
et le bon sens nous dit que par-tout où le com- 
merce doit fleurir , il faut une circulation aisée 
et prompte , et pour cet eflet , il faut que les ac- 
quisitions soient sûres et faciles. H est évident 
que le peuple chez qui l'intérêt de l'argent se 
conserve à un taux fort haut , a un désavantage 
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marqué sur celui chez qui le taux en est plus bas j 
mais nous n'aurons que de vaines espérances de 
voir baisser le nôtre , aussi long-temps que nous 
resterons en proie aux formalités et aux mau- 
vaises lois , et que le gouvernement ne profitera 
pas des lumières du public à cet égard. Tout ce 
que l'auteur de Y Essai dit sur le danger de la 
réduction de l'intérêt , est absolument faux et 
contraire aux principes d'une bonne adminis- 
tration. Toute la question doit se réduire à ceci : 
premièrement, toute réduction de la part du gou- 
vernement est une opération inutile lorsque l'in- 
térêt naturel de l'argent est à un haut prix. 
Quand les Anglais ont travaillé à réduire l'intérêt 
des dettes nationales , c'est que l'intérêt de parti- 
culier à particulier était devenu plus bas par l'aug- 
mentation du commerce qui avait enrichi la na- 
tion. Il était juste alors que l'État ne payât pas 
plus aux particuliers qu'ils ne se payaient entre 
eux, le tout en proportion de son crédit et de 
la confiance du public. Ainsi , si npus voulons que 
• le roi ne paie pas cinq ou six pour cent daiis ses 
emprunts pour les besoins de l'Etat , il faut éloi- 
gner les causes qui tiennent l'intérêt naturel de 
l'argent ,. à un taux si haut parmi nous. Car aussi 
long-temps que de particulier à particulier , on se 
paiera cinq ou six pour cent, il ne faut pas se 
flatter que lp roi trouve à emprunter à trois ou à 
quatre : voilà la véritable et là seule théorie du 
taux de l'argept. La France a cent fois plus de res- 
sources qu'il ne faut pour être la première puis- 
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sahce de l'Europe , même en fait de commerce 9 
et si nous eussions mis dans nos arrangemçns et 
dans nos rëglemens autant de sagesse et d'at- 
tention que les Anglais , non-seulement l'intérêt 
de l'argent ne serait pas plus haut chez nous que 
chez eux ? mais nous aurions sur eux des avan- 
tages de toute espèce. M. l'abbé' de Gat nous a tra- 
duit, cet été, trois discours sur cette matière * 
prononcés jadis dans la chambre des commune* 
à Londres , du temps du ministère de M. Walpole r 
Ce ministre s'opposait à cette opération. Vous; 
trouverez toutes ses raisons absolument détruite* 
dans le dernier discours de ce recueil qui est le 
plus fort et le plus convaincant. Au reste, lç 
traducteur a mis à la tête de ces discours , un 
cruel barbouillage en forme d'avant-propos. Pour 
revenir à l'auteur de Y Essai, il s'en faut bien que 
ses raisons soient aussi spécieuses que celles de 
M. Walpole. Il commence par faire une apologie 
absurde du luxe ; ensuite il (lit que toute réduc- 
tion d'intérêt, change la condition du peuple,, 
puisque chaque homme n'y peut plus, par le même 
travail , x\\ dans le même espace de temps , se pror 
curer le même revenu qu'auparavant, et que ce 
changement produit nécessairement une augmen- 
tation de prix sur les choses. Ce raisonnement 
na contre lui que l'expérience et la réflexion j 
la première nous apprend que dans tout pays où 
1 intérêt de l'argent est bas, les denrées et la main- 
d'œuvre sont à fort bon marché j la seconde nous 
démontre 4 que cela doit être ainsi. Plus l'intérêt 
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de l'argont est modique , plus les emprunts sont 
faciles. Lorsqu'on trouve à emprunter facilement, 
tout le monde trayaille , tente , s'essaie et de là 
la grande cdiicurrence et le bas prix, deux choses 
essentielles pour un peuple commerçant et qui lui 
répondent de la solidité de ses spéculations et de 
ses fortunes. Avec ces principes, il sera aisé à 
tout lecteur de détruire les faux raisonnemens de 
l'auteur de YEssai. Il dit qu'il n'y a point d'état 
dont , à force d'économie , on ne puisse acquitter 
les dettes en peu de temps , quelque considéra- 
bles qu'elles puissent être ; cela est très-vrai , et 
chaque bon citoyen doit désirer que le gouverne- 
ment soit vivement pénétré de cette vérité. 



Les jansénistes ont imprimé et vendu depuis 
peu , un livre intitulé : Problème historique, gui 
des jésuites ou de Luther et de Calvin ont le plus 
nui à V église chrétienne ? en deux volumes. Vous 
jugez bien que ce sont les jésuites. On a ramassé 
dans cet ouvrage tout ce qui a été jamais dit et 
fait contre les enfans de Loyola, et tout ce qu'on 
peut leur reprocher sans raison, ou bien avec 
fondement. Ce livre se trouve difficilement. 



On a fait aussi une nouvelle édition de Fran- 
çois II y tragédie historique. C'est un ouvrage 
fort extraordinaire de M. le président Henault , 
qui n'a pas fait fortune. L'auteur croit que ce se- 
rait rendre un service à l'histoire que de la traiter 
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ainsi en faisant parler les différens personnages, 
tantôt seuls , tantôt ensemble , suivant leurs 
caractères et le rôle qu'ils ont joué. Je crois qu'il 
n'y a ni génie ni goût dans ce plan, et l'exécution 
ne l'a , ce me semble , que trop prouvé. 



&"* 
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Paris, i er . décembre 1767* 

V oici des vers de M. Collé. . La préface qu'il y 
a mise vous mettra au fait de tout ce qu'il faut sa- 
voir pour les entendre. 

Petits vers envoyés, le jour de sa fête, à une 
jeune veuve assez jolie et très-spirituelle. Cette 
dame , qui vit au milieu d'une famille très-pieuse, 
menace continuellement ses parentes de se jeter 
dans la plus haute dévotion , et n'en fait rien. Ce 
qui a fait naître l'idée à ces mêmes parentes de lui 
envoyer, la veille de sa fête, un bouquet de houx, 
de chardons, d'épines, avec une rose au milieu, 
accompagné d'une boîte remplie de petits paquets 
séparés , et étiqueté) ainsi qu'il suit : Une heure 
et un pot à rouge. Deux disciplinée, Vune de 
corde , l'autre de fer , et une brosse à rouge* 
Deux brasselets et deux jarretières à fers piquons , 
et quatre paires de gants pour conserver la peau 
unie et fraîche. Un cilice et du lait virginal. Un 
petit bonnet à pointes de fer et un petit bonnet pi- 
qué au cabriolet. Un cœur armé de pointes de fer, 
et de Veau de beauté. Une ceinture de fer, et du noir 
pour les sourcils , etc. Cette jeune veuve est d'ail- 
leurs d'une conduite très -régulière et très- ver- 
tueuse, ce qui , suivant une note critique de l'au- 
teur de ces vers , n'est pas autrement commun en 
France. On observe encore que les choses étique- 
tées sont réellement en nature dans chacun des- 



/ 
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dits paquets ? sur lesquels était posée une grande 
feuille de papier blanc, avec cette inscription en 
grosses lettres : 

Babet, recevez ce bouquet 
Moitié saint et moitié coquet. 

Au fond de tous ces paquets étaient les ver* 
suivans : 

BOUQUET. 

Sainte et mondaine Elisabeth , 

Qui n'en êtes qu'à l'alphabet 

D'une dévotion profonde 

Et des voluptés de ce monde , 

De votre savoir imparfait 

Et de votre inexpérience 

Dans l'une et dans l'autre science, 

Dieu ni diable n'est satisfait. 

Vf .» • • • - 

ï)écidez-yous donc tout-à-fait; 
Devenez teut-à-fait pieuse 
Où tout-à-Fait voluptueuse \ 
Qui voulez*- vous décidément , 
D'un confesseur ou d'un amant ? 

Est-ce l'amour et ses délices 
Que vous préférez aux cilices? 

Pour les cilices penchez-vous? ! 

Voyez qui peut lé plus vous plaire f 

Des traits d'amour ou de la haire ? 

D'un caoeur armé de petits clous > . 

Ou d'un cœur et sensible et tendre r 

Qui se prend et qui sait nous prendre ^ 

£t fait naître en nous le désir, 

Le gentiment et le plaisir? 
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Aimez-vous mieux des disciplines? 
* En yoici de corde et de fer; 
Et qui , selon maintes béguines, 
Vous garantiront de l'enfer. 

Mais je tous vois déterminée : 

Avec des appas jsi touchans, 

Et tant d'esprit , vous êtes né* 

Pour être joliment damnée, 

Et pour damner beaucoup de gens. 

Vous en rappellerez peut-être, » 

Et peut-être dans quarante ans 
Ferez-vous revenir le prêtre j 
Mais vous avez encor du temps. 

Et sur la fin de votre course, 
Quand vous verrez la mort de près , 
Vous aurez encor la ressource] 
De vous sauver par les marais. 

La dame à qui on porta ce bouquet prit son 
parti , et fit son choix sur le champ j elle prit la 
brosse et le pot à rouge , et s'en mit en présence 
des personnes qui avaient donné le bouquet. 



Paris, i5 décembre 1767. 

Les comédiens français viennent de reprendre 
avec applaudissement Iphigénie en Tauride, tra- 
gédie de M. Guymond de la Touche. Je voudrais 
pouvoir penser et dire beaucoup de bien de ce 
coup d'essai d'un jeune auteur : ce serait une chose 
fort agréable de voir arriver un homme qui s'em- 
parât de notre théâtre , et qui pût succéder à M. de 
Voltaire; mais Iphigénie m'a paru unepièce fortmé* 
diocre. D'abord vous yoyez que toute cette tragédie 



N a 7 a CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

n'est composée que de cinq scènes; il y en a une 
dans chaque acte, les autres sont presque toutes 
de remplissage : cela fait que la pièce languit et 
ne marche point; il n'était cependant pas diffi- 
cile de rendre la situation du monde la plus tra- 
gique, très-pressante par les dangers auxquels les 
trois acteurs se trouvent exposés. Je n'ai trouvé 
aucune scène qui remplît mon attente. Le combat 
des deux amis, prodigieusement applaudi, m'a 
paru fort mal fagoté ; la reconnaissance du frère 
et de la sœur m'a paru mieux traitée ; mais , en 
général, ces gens -là ne dialoguent point, et ne 
disent jamais ce qu'ils doivent dire. Quelle foule 
de choses simples, nobles, ingénues , touchantes, 
pathétiques, sublimes dans la tragédie d'Euripide; 
il ne faut pas y penser quand on veut trouver celle 
de M. de la Touche supportable; les mœurs et les 
caractères de ses personnages ne valent pas mieux 
que les scènes : ce n'est pas là Iphigénie ; c'est une 
femme qui a nos maximes , nos préjugés , nos opi- 
nions , qui répète à tout propos nos lieux com- 
muns sur la bienfaisance, sur la superstition , sur 
les prêtres. Quand on ne sait pas peindre les Grecs 
et les Romains , pourquoi emprunter leurs noms? 
pourquoi défigurer leurs sujets? Je ne me ferai 
jamais à cette absurdité-là. Les caractères d'Oreste 
et de Pylade ne valent pas mieux; on n'y voit 
nulle trace de ces mœurs simples et antiques qui 
sont si précieuses aux gens de goût nourris de la 
lecture des anciens. Un autre défaut de cette pièce» 
c'est qu'on s'y lamente toujours. Dès le commen- 
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cément le souvenir du songe fait pousser à Iphi- 
génie autant de cris douloureux que lorsqu'elle 
doit immoler son frère. Quelle différence cepen- 
dant dans sa situation! Il n'y a, pas jusqu'à Thoa» 
tjui ne soit toujours dans les lamentations. 
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Le septième volume de Y Encyclopédie paraît 
depuis environ un mois, il contient la fin de la 
lettre F et toute la lettre G, Ce volume ne dimi- 
nuera pas la réputation de l'ouvrage ; peu de livres 
ont eu un pareil succès : le nombre des souscrip- 
tions s'est accru jusqu'à près de quatre mille ; 
aussi l'acharnement des ennemis de Y Encyclopédie 
(et elle en a prodigieusement) a-t-il redoublé* 
On sème des bruits , on fait clés brochures , toutes 
les imputations les plus odieuses et les plus ridi- 
cules sont reçues et répétées avec joie et avec 
avidité ; ipais les brochures qui amusent le plus 
la malignité publique, meurent au bout de huit 
jours , et l'ouvrage reste. J*ai eu l'honneur de vous 
parler des petites lettres de M. P. 5 il n*en est 
déjà plus question, Mais il paraît une nouvelle 
brochure contre les encyclopédistes , intitulée : 
Nouveau mémoire pour servir à l'histoire des 
Cacouacs ; celle-ci est à ce qu'on prétend d'un 
Jésuite. C'est dommage que l'auteur n*ait pas au- 
tant d'imagination que de méchanceté et d'envie 
de nuire x œ : serait un ennemi bien redouta- 
ble ; son but est de prouver que M. de Montes- 
quieu , M. de Voltaire, M» Diderot, M* de Buffon , 
a. 18 
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M. d'Àlembert et Jean-Jacques Rousseau ont des 
principes pernicieux pour la société et la tranquil- 
lité publique. C'est la dernière ressource des lâ- 
ches d'attaquer par des inductions odieuses, les 
opinions des sages (î) dont les écrits honorent le 
siècle et la nation : ce moyen est d'autant plus 
sûr qu'aucun d'eux ne saurait y répondre sans- 
danger. Ce qu'il y a sur-tout d'odieux dans ces 
imputations, c'est de vouloir faire envisager Y En- 
cyclopédie comme un parti dans l'État , lié d'o- 
pinions et d'intérêt , tandis que de cinquante au- 
teurs qui concourent à cet ouvrage , il n'y en a 
pas trois qui vivent ensemble, ou qui aient la 
moindre liaison entre eux j la plupart ne se con- 
naissent pas même de figure. J'indiquerai , selon 
ma coutume, quelques articles remarquables de 
ce nouveau volume : Philosophie des Grecs j par 
M. Diderot; Goût, fragmentdeM. deMontesquieu> 
et un autre morceau de M. de Voltaire ; Génie > 
par M. de Saint-Lambert; Fragilité > par le même; 
Genève, par M. d'Alembert. Ce dernier article 
fait beaucoup de bruit; l'auteur y avance fort 
inconsidérément que les théologiens de Genève 
sont sociniens et même déistes ; c'est une étour- 
derie d'autant plus grande de la part de M. d'Alem- 
bert , que certainement son intention n'était point 
de déplaire k la république de Genève. 

* (i) Hommes de talent, hommes de génie sans doute ; mais 
sages, c'est un titre que la postéiité contestera peut-être à> 
plusieurs* » 
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M. Pecquet , ci-devant premier commis au bu- 
reau des affaires étrangères,- et enveloppé ensuite 
dans la disgrâce de M. de Chauvelin, garde des 
sceaux, vient de publier Y Esprit des maximes 
politiques , pour servir de suite k Y Esprit des lois^ 
du président de Montesquieu ? deux volumes 
in- 12. Il est hardi de faire un livre pour servir 
de suite à Y Esprit des lois y mais quand on Fa osé, 
il faut s'en garder le secret , et laisser au public le 
soin de nous mettre à côté de Y Esprit des lois. Iï 
est vrai que ce titre a donné un peu. de vogue au 
livre de M.. Pecquet, que vraisemblablement il 
n aurait point eu sans cela; mais je doute que 
jamais vous lui accordiez le titre de continuateur 
de M. de Montesquieu/ : • '" . 



* ' * • * . * ■ 

M. Soufflot, un de nos premiers architectes, 
vient de publier les plans de l'église Sainte-rGe- 
neviève qu'il doit rebâtir incessamment. Les sen- 
tiinens du public me paraissent fort partagés à 
cet égard. On trouve de fort belles choses dans 
les pensées de M. Spufflot, mais on en critique 
aussi plusieurs. 



ig ; 
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Les Rêveries du maréchal de Saxe ont eu le sort 

•b 

de tous les ouvrages rfe génie j eDes ont eu le suf- 
frage du petit nombre de bons esprits qui cori- 
baissent le prix des choses , et qui établissent soli- 
dement la réputation des hommes et des livres, 
i.es sots n'ont su qu'en faire , et à mesure qu'ils 
avaient des prétentions eux-mêmes , ils les ont 
jugées d'un mérite fort au-dessous de la célébrité, 
de leur auteur. Cet ouvragé a cependant tous kâ 
caractères du génie ; il est fait aVcc la pliis grande 
simplicité ; il est rempli de viles absolument neu- 
ves ; il est , si l'on peut parler ainsi , si fort ami du 
bon sens , qu'il n'est pas nécessaire d'être profond 
dans le métier des armes pour en sentir les finesses. 
Il est vrai que la pédanterie , plus commune parmi 
les militaires que dans aucune autre profession , a 
dû être choquée à chaque page, des idées de l'illus- 
tre auteur des Itêueries. Le moyen pour ces esprits 
étr oi là et bornés , de goûter un ou vrage qui renversé 
à tout moment , les usages reçus , et qui en démontre 
la futilité et les dangers? Nous sommes plus qu'au- 
cun autre peuple de l'Europe attachés aux formes 
et à la méthode. Tout ce qui sort de la sphère or- 
dinaire nous étonne , et nous ne savons plus qu'en 
penser, jusqu'à ce que le petit nombre de juges 
éclairés et fermes ait , par son arrêt , fixé l'incer- 
titude de nos jugeutensj et cet attachement à la 



vieille routine forme un coiiiraBfee asgex &iaaguUep 
ayeç la Jégèreté et l'incarns tanse *i .souvent repro- 
chées aux Français. On a donc commencé pap: 
regarder les j^^riasx:omuiewi ouvrage médiocre 
et peu digne de son autour ^ mais on revient tous 
les jours de pe jugement, tous les joups on le . 
rectifie ., e% bientôt ce livipe &&& r*ngé par tout le 
public au nombre de .ceux qui doivent êtrecour- 
serves à la postérité. £# smpejnbe édition que le$ 
libraires de Paris an ont faite sur le majuascrift 
priginal , a été augmentée de plusieurs morceau* 
intéressais. Vousiirez^vec plaisir le morceau .sur 
la population^ quoique 1 éditeur ,vons dise /jpi'ûl 
. n'est pas digne de 3on auteur. Il s'en faut bien que 
je le pense- he pieu de lettres ,du maréchal 9 qu'on 
a ajoutées à cette édition , font regretter tautqs 
celles, qu'jl ,pe\rt avoir écrites .sur -son métier, et 
qu ? on devrait recueillir avec grand som^ce serait 
un wrai présenta faire au public. On est étonné de 
voir ce Jhéros prédire tous las malheurs .arrivés à 
l'empereur Gfcarles VII de Bavière f pour avoir 
préféré la OQnqtuête de la Bohême k celle de l'Au- 
triche ; et la lettre adressécen 1 749 à M. le comte 
d'Argenson, alors ministre de la ^guerre», «ur les 
différeos exerciceaqu^on voulait introduire dans 
l'infanterie^ doit faire .trembler tout bon français. 
Le maréchal y démontve si dairameni qu'on jue 
peut rien faire sans discipline,, qu'xm est dispensé 
de chercher la«sounce»dernos malheurs, ailleurs gue 
.dans la négligence d'une cJaoae aussi essentielle. En 
effet, Quand on nous parle des grandes choses que 
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les Français ont faites dans le siècle dernier , souaj 
les ordres du vicomte de Turenne et du grand 
Condé , on ne fait pas assez attention , ce nie sem- 
ble, à l'esprit de discipline dont nos troupes avaient 
pour ainsi dire hérité des armées de Gustaver 
Adolphe , par l'entremise du fameux duc de Wei- 
mar Bernard. U exemple du roi de Prusse doit 
nous convaincre plus que jamais, qu'on ne fait 
rien de grand ni de solide en fait d'opérations mi 7 
litaires , qui n'ait sa source dans la discipline des 
troupes ; tout le reste n'«st qu'un brillant souvent 
faux , toujours passager. On a mis à la tête de ces 
Rêveries, un précis de la Fie du maréchal de Saxe y 
qui contient non-seulement beaucoup de bévues > 
mais qui est écrit avec une platitude déplaisante. 
C'est un reproche que les libraires ont à se feire 
d'avoir défiguré une si belle édition d*uh livre 
aussi singulier et aussi remarquable , par une his- 
toire si peu digne du héros qu'elle regarde. Cela 
n'a point empêché M. l'abbé Pérau de mettre son 
nom courageusement sur le titre. Il doit être bien 
étonné de se trouver à côté de celui de M. le ma- 
réchal de Saxe. Ce guerrier illustre qui , placé 
entre Charles XII de Suède et Frédéric de Prusse, 
a été dans cet intervalle l'homme de l'Europe , 
mériterait bien d'être crayonné à la postérité , par 
un homme du talent de M. de Voltaire. Il était un 
çles plus beaux hommes de son siècle; sa figure 
réunissait la majesté de la taille , la noblesse des 
traits , la douceur d'une physionomie simple e% 
heureuse. Il faut compter parmi ses plus grande» 
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qualités , cette fermeté inébranlable , cette inalté- 
rable tranquillité d'esprit qui ne l'abandonnèrent 
jamais. Pendant cette admirable campagne .de 
Courtrai, en 1744 , que les gens du métier ont 
regardée depuis comme le chef-d'œuvre de l'art 
et de l'habileté , tout le monde sait qu'avec une 
armée de quarante mille hommes il empêcha celle 
des alliés , qui lui était supérieure du double, de 
rien entreprendre. Mais on ne sait pas qu'il eut 
dans cette occasion plus à lutter contre les géné- 
raux qu'il avait avec lui , que contre les ennemis. 
On disait tout haut dans son antichambre , qu'il 
perdait la France , que cette inaction et cette au- 
dace lui seraient funestes j rien ne put l'ébranler. 
Il disait quelquefois à ceux à quj il pouvait parler 
librement : ils ont la mouche à l'oreille , en parlant 
de ces officiers inquiets de son armée^ Ce n'est 
pas qu'il ne vît les dangers de sa position aussi- 
bien qu'aucun autre ; mais il savait juger ce 
qu'oseraient les ennemis. H ne s'y trompait guère, 
et en s'y trompant y il aurait su faire usage dea 
ressources qui ne lui manquaient jamais pour ré- 
parer un jugement faux. Cette tranquillité d'es- 
prit est une des premières qualités dans un chef 
d'armée ; la confiance du soldat et le suceès des 
entreprises en dépendent également.. Le maréchal 
'de Saxe , au milieu des plaisir» à Paris ,, n'avait 
jamais perdu de vue son métier , il s'en occupait, 
toujours. A l'armée r il n'avait presque jamais rien, 
à faire ; on eût dit que c'était là son temps de re- 
pos* II se promenait la plupart du temp? dans sort. 
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cabinet en robe de chambre. Il combinait ainsi 
ses opérations en rêvant. La fécondité de son génie 
fetait si grande , qu'il ne se donna jamais la peine 
tie préparer les ressources d'avance ; il était sûr 
ile ri*en point ttranquer , et c'iest cette richesse qui 
lui donna une Sécurité ai entière : elle était au 
point qu'il nç Se souvenait plus distinctement dû 
détail de ses journées les phis brillantes. Il les 
traitait comme nous traitons nos jouta ordinaires, 
dont les événemetis peu mémorables ne laissent 
aucune trace dans l'egptft. Et je sais qu'au voyagé 
tpl'ilfit en 17^9 à Berlin , pendant lequel le roi de 
IPriksse te questionna beaucoup sur ses campagnes 
île Flandre , ce monarque parut mieux instruit 
sut plusieurs détails que le maréchal lui-même, 
Xtè cas qne Frédéric faisait de Maurice devient 
aujourd'hmle plus bel éloge. Le tnàréchal aimait le 
plaisir à l'e£cès; il s'ennuyait dans ce qif on ap^efie 
}a fournie compagnie ;ïl n*y vécut point , et où lui 
tn a ï$à lin crinte. ^Ceux*<jui ont ctfrinu oe héros 
•Cfnt i p*i remarquer que ùe\& venait ^e h hauteur 
*qu f il ayaît clans l'âme. Le$ projets de Souveraineté 
et d*tnclépendance tie l*ont jamais quitté ; e* son 
ame aïtière tïe ^pouvant exiger 4ans le inonde les 
égards dus aux prirtces et aux ^souverains , nejsa- 
vait plus s'accdmmoder que de -subalternes et de 
femmes de plaisir ; d^aifleurs il était Txm, doux, 
modeste etshrfple. TaiHt de belles qualités ont ce- 
Txnaxlnrît été tdrriics pafr quelques vices. Lfe frlufc 
^grand tûrtqu il ^erat , àinon gré , c ? ëtaft tle ne point 
croire à la vertu ni aux honnêtes gens. ^Gk terrible 
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préjugé est cause qu'il â été souvent entouré à'ès- 
pèces qui t)nt tertri s» ^gloire , autant qu'il dépen- 
dait de la trafcsesse de le» càttd^^^ 



Après M. de Vcljtaire, je nç çw.uais aucun au- 
teur vivant qui écrive ïnieu* l'histoire que le roi 
de Prusse. On vient de publier ..uaç continuation 
des Mémoires de Brandebourg 0t .qui contient la 
vie du feu roi. C'est un vol qu'on f fait à l'auguste 
auteur de ces mémoires. Ceusç que îeujr intimité 
avec ce monarque a mis à portée dcconoaîirç »ses 
productions., assurent que cette suite est tron- 
quée. Vous y trouverez beaucoup de rapidité; 
c'est un tableau très-beau de toutes lçs afiaiges de 
l'Europe. On y désirerait seulement ce qui est 
apparemment tronqué , savoir, plus d'étendue et 
plus de détail , principalement sur rie gouverne- 
ment intérieur de cette puiqsanjce , dont l'accrois- 
sement tient dxi prodige, Cette brochure voua 
fera grand plaisir ; vous y trouverez des traiter 
plaisans et des traita touehans- , 



L'àcââémie loyale de musique abonné cet hi- 
ver , avec un grand succès , l'opéra ÙAlceste, dont . 
lés paroles sont de Quinault et la musique de ce 
Luïïy que nous avons regardé pendant plus d'un 
demi-siècle comme un homme de génie , quoique 
ses tristes et froides compositions n'aient jamais 
ressenti la chaleur d'une imagination inspirée. 
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M. Hasse qui avait entendu parler de la légèreté 
et de la pétulance françaises , ne se lassait point 
lorsqu'il fut en ce pays-ci , d'admirer la patience 
avec laquelle on écoutait à Topera , une musique 
lourde et monotone. Rien, en effet, ne prouve 
plus la force de l'habitude, et c'est un de ces phé- 
nomènes les plus étonnans. L'opéra " RAkeste 
doit son succès principalement au spectacle ; ce- 
pendant ce spectacle n'est pas digne d'un peuple 
éclairé, à peine devrait-il amuser des enfans. 
Le Siège de Scyros qui donne une si grande répu- 
tation à cet opéra est une chose bien ridicule aux 
yeux d'un homme de goût. Comment peut-on 
se flatter de représenter un siège avec quelque 
vraisemblance et sans que le spectacle en soit 
puéril? Mais mon dessein n'est point de m'éten- 
dre ici sur le spectacle ni sur la musique de 
cet opéra. On peut dire devant des juges non 
prévenus que, ni dans l'un ni dans l'autre, il 
n'existe nul vrai modèle en France. Parlons du 
poème dont l'auteur jouit d'une si grande répu- 
tation et qui est compté parmi ses plus beaux 
ouvrages. Ce qui y choque le plus , sans compter 
cette grande quantité de scènes épisodiques qui 
sont détestables , c'est le défaut d'unité dans l'ac- 
tion , dans le temps et le lieu de la scène. Quand 
on accorderait à l'opéra des exemptions de cette 
règle si sévère , mais si conforme au bon sens, 
il faudrait convenir du moins que ces exemptions, 
doivent avoir leurs limites. Et si nos ancêtres gros- 
siers et barbares ont eu tort de représenter la. 
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naissance de Jésus-Christ -au premier acte, et au 
dernier son crucifiement , en remplissant l'inter- 
valle de tous les autres événemehs de sa vie , il 
est certain que le poëme à 9 Alceste mérite le même 
blâme. Il commence par les noces d'Adinète et 
d' Alceste. Au milieu des fêtes, Alceste est enlevée 
par le roi de Scyros. On court après lui, on tra- 
verse les mers , on vient avec une armée mettre 
le siège devant Scyros , on l'emporte. Admète y 
est blessé. Apollon paraît pour dire qu'il guérira 
si quelqu'un de ses sujets veut se dévouer pour 
lui. On attend en vain une victime. Alceste prend 
à la fin le parti de mourir pour son époux. On 
voit son monument et la pompe funèbre. Ad- 
mète se désespère. Alcide lui promet de cher- 
cher Alceste jusqu'aux enfers ; il arrive au palais 
de Pluton: il obtient Alceste; il revient sur la 
terre avec elle et en triomphant de sa passion; 
il rend à Admète la tendre Alceste. Que d'évé- 
.nemens entassés les uns sur les autires ! Ce qu'il y 
a de fâcheux dans ces plans d'opéra (car ils sont 
presque tous faits sur le même moule) c'est qu'il 
n'y a pas plus de raison de les partager en cinq ac-* 
tes que d'en faire cent. On peut à son gré sup- 
primer tous les incidens qui fournissent les scènes 
et les actes, ou bien les multiplier à l'infini. Il n'y 
a pas plus de raison pour l'une que pour l'autre 
de ces opérations. Dans tout le poëme dont nous 
parlons, il n'y a que deux çcènes qui soient es^ 
sentielles au sujet,* c^est la mort et le retour 
<?' Alceste. Toutes les autres peuvent être chan^ 
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gées , supprimées , remplacées , augmentées , cfi^ 
minuées sans aucun inconvénient et sans aucun 
avantage pour la pièce. H me semble qu'il n'y a 
rien qui soit plus propre à faire la satire d'un 
plan et d'un poëme que l'observation que je viens 
de faire. Je neveux pas parler de ces divinités qui 
viennent à chaque instant apporter ou révoquer 
des ordres , annoncer alternativement des mal- 
heurs et rétablir le calme. Le poème ÏÏAlceste est 
parfaitement ridicule dans tous ces points. Ve- 
nons à des reproches plus^ graves» Le sujet que* 
Quinault a traité est un des plus beaux et des 
plus intéressans de l'antiquité, et il est d'autant phi* 
impardonnable de l'avoir gâté. La tragédie d*l?M- 
lipide qui porte ce nom , est remplie de beautés 
sublimes , et il n'est point permis de dénaturer 
totalement un sujet -dont on a un si beau modèle. 
D'abord le reproche ijixe j'ai fuit à 'Quinault sur 
l'intervention de toutes sortes de divinités, pa^- 
raît tomber aussi sur le tragique ^grec. On voit 
dans la pièce d'Euripide, Apollon -en conversation 
avec la Mort. Mais le poëteigrec n'a fait que suivre 
l'histoire de .son sijjet, au lieu que Je poète fran- 
çais, au mépris de la rçgle d'Horace, «fait apjte- 
paître cinq ou six divinités sans aucune nécessité» 
Suivant l'histoire,, Ajpollon exilé de l'Olympe par 
Jupiter, reçut l'hospitalité dans la maison d'Àd- 
tnete. Ce grince tomba malade .pendant le séjour 
dq dieu. Son lieorç était venre. ^olk>n ? ^aa re- 
connaissance de ses bienfaits , obti*itttes Parques 
qu'il guérirait ^ mais comme «eUes *ifc vouJaderît 
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pas perdre leur victime , elles mirent pour 
condition que quelqu'autre se dévouerait à sa 
place. La généreuse Alceste seule se sent le cou- 
rage de sauver la vie de son époux par le sa- 
crifice de la sienne. Dès que son vœu çst fait, 
tout devient d'une nécessité irrévocable j il faut 
qu'Admète guérisse et qu' Alceste meure. Tout 
l'intérêt, tout le terrible consiste dans cettç fa- 
talité absolue , dont Apollon kri-même est si peu 
h maître qu'il s'efforce en vain de fléchir la Mort 
par ses prières pour reculer du moins le terme 
ârëal d'Àleeste. Or, le poëte français n'a fait nulle 
attention à cette nécessité arrêtée par là destinée à 
laquelle , suivant la doctrine des anciens , tous les 
dieux étaient soumis ainsi que les mortels. §ans 
cette loi, le sujet d 1 Alceste devient absurde et 
impertinent. Aussi l'est-il dans le poëmç de Qui- 
natilt. Revenons à Euripide. La Mort inexorable 
aux instances d'Apollon % tranche les jours d»'AL- 
ceste. La scène où eHe meurt en présence de 
son époux, au milieu de ses enfans, et de ses 
amis, est un chef-d'œuvre de sublimité. Quel 
mélange de tendresse, de regrets, de courage, 
d*affitiblissement , de je ne sais quel délire! Quel 
patfeétique dans les tableaux, dans les mouve- 
ment , dans les discours ! Pour l'honneur de Qui- 
nault , quand vous le lirez, qu*il ne Vous arrive 
jamais de vous souvenir d'Euripide. Alceste ex- 
pire j et dans le temps que tout est en pleurs dans 
«on palais , qu'on se prépare à la pompé funèbre ? 
arrive Alcide qui vient en passant demander l*hos- 
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pitalité à Admète; ce pi ince, pour ne point manquer 
à ses lois si sacrées et si respectées dans l'anti- 
quité , reçoit le fils d'Alçinène. Il lui cache même 
son malheur de crainte qu'Hercule ne refuse 
d'entrer chez 1 ui ; ce héros n'apprend qfue par un 
domestique la mort d'Alceste. Touché des pro- 
cédés nobles de son hôte , il forme le généreux 
projet d'attendre la Mort dans une embuscade, 
de lui arracher sa proie ; et c'est ainsi qu'il rend 
Àlceste aux vœux du pins tendre époux. Vous 
voyez que ce qui est merveilleux dans cette pièce, 
comme l'action d'Apollon et celle d'Alcide, n'est 
pas une invention du poète, ce sont des faits his- 
toriques qui tiennent au sujet essentiellement et 
qui le constituent. Encore une fois je n'ai garde 
de faire ici le parallèle de Quinault et d'Euripide. 
La pièce grecque est si sublime qu'elle n'a pas 
besoin d'ombre pour se faire admirer. La traduc- 
tion faible du P. Bruinoy peut suffire pour vous 
enchanter. Quinault a fait une fiction commune 
et absurde qui gâte encore plus son sujet. Il sup- 
pose Alcide amoureux d'Alceste. Au moment où 
cette princesse s'unit à Admète, Alcide prend le 
parti de s'éloigner d'eux pour ne point succomber 
à une passion dont il n'est pas le maître ; mais 
Admète a presque toujours besoin de son secours, 
et le départ d'Alcide, se diffère. Après la mort 
d'Alceste, ce héros avoue à Admète sa passion, 
pt lui propose de. ramener la princesse des en-' 
fers, mais à condition qu'elle soit à lui. Admète 
consent à tout ,. pourvu qu' Alceste revoie le jour. 
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Hercule la ramène. C'est pour lui qu'Alceste doit 
vivre désormais. Mais bientôt touché de sa dou- 
leur et du désespoir d'Admète, il triomphé de 
sa passion une seconde fois et remet Alceste à 
son époux. Tout cet échafaudage me parait mes- 
quin, puéril et absurde dans un sujet sussi sim 1 
pie et aussi pathétique que celui-ci. Le rôle d'Ad- 
mète, à force d'avoir gâté ce beau sujet, est de- 
venu pitoyable ; or , comment votdez-vous qu'Al- 
ceste nous touche en se sacrifiant pour un aussi plat 
personnage que cet Admète français ? 






M. Nicole , doyen de l'académie royale des 
sciences , vient de mourir dans un âge avancé : il 
était bon géomètre, et tenait comme tel avec 
M. de Mairan le premier rang dans cette acadé- 
mie. MM. Fontaine , Clairaut et d'Alembert ont 
tout éclipsé depuis. Le premier, qui vit à la cam- 
pagne et ne vient à Paris que rarement , passe au- 
près des connaisseurs pour le premier géomètre 
du royaume : il met du génie dans ses ouvrages j 
et quand on le connaît, on n'est pfis difficile à per- 
suader sur ce point. C'est un homme d'un tour 
d'esprit très-original et très-piquant ; il réunit une 
finesse extrême à je ne sais quoi de niais. M. l'abbé 
Nollet lisant un jour à l'académie une espèce dç 
tarif sur le prix de plusieurs denrées , M. Fon- 
taine , excédé de la longueur du mémoire , dit : 
Cet homme connaît le prix de tout , excepté 
du temps. Si ce mot eût été dit à Athènes , Plu- 
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tarque n'aurait pas manqué de nous le conserver* 
M. Claîraut j encore enfant, eut une grande répu- 
tation en géométrie , qu'il n'a pas démentie depuis-. 
M. d'Alembert , sans avoir rien inventé , passe 
pour mettre une grande précision , et beaucoup 
d'ëlé^nee çt de clarté dans ses ouvrages géomé- 
triqueç. Ces trois jeunes géomètres ont fait oublier 
tous les autres > et même M. de Maupertuis qui, 
quoiqu'un des premiers sectateurs de la philo- 
sophie de Newton en France, n'a jamais pu s'éle- 
ver au-dessus d'une certaine médiocrité. 
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Paris, i er . février 17§8. 

M.. Bret, comiu par quelques comédies qui ont 
eu peu de succès , Tient d'en donner une nouvelle 
en vers et en cinq actes , sur le théâtre de la co- 
médie française j elle est intitulée : le Faux gêné*' 
reux. Cette pièce aura quatre ou cinq représenta- 
tions ; elle n'aurait pas même fait cette fortune-là 
sans le rôle de Lubin , qui a prodigieusement 
réussi. Il est vrai qu'il a été joué par Préville avec 
un naturel et une finesse inexprimables. En gé- 
néral, M. Bret n'a pas à se plaindre des acteurs. 
M. Grandval a joué le rôle de Derveine; made- 
moiselle Gaussin celui de Mélite; mademoiselle 
Dange ville celui çteMarton. 



On dit que le roi , pour encourager les talens 
agréables , vient d'ordonner que ceux dont les 
pièces auraient un grand succès au théâtre, pour 
la première fois lui seraient présentés; la seconde, 
seraient gratifiés d'une médaille d'or , et la troi- 
sième fous obtien (braient une pension. Si cet arran- 
gement ne nous donne pas des Corneilles et des 
Racines , il fait du moins beaucoup d'honneur au 
roi^, au gouvernement et au siècle. 



Une femme d'esprit a dit en sortant de la pre- 
mière représentation du Faux généreux : Cette 

a. *9 
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pauvre pièce ! elle fait tout ce qu'elle peut pour 
n'être pas mauvaise. Je trouve que ce mot carac* 
térise très-bien le talent de l'auteur. 



Paris , i5 femer 1768. 

On à imprimé cet hiver à Genève les An- 
noies politiques de M. l'abbé de Saint-Pierre , 
auteur connu par de nombreux écrits et plus 
encore par sa philosophie pratique, sa bienfai- 
sance et sa bonhomie. Les systèmes de cet écri- 
vain , quoique la plupart chimériques et impra-» 
ticahles , ont eu beaucoup de célébrité de leur 
temps. Le cardinal Dubois les appelait les rêves 
d'un homme de bien ; et si l'abbé de Saint-Pierre 
n'eût pas affecté une orthographe qui rend ses 
livres presque indéchiffrables k des yeux non 
exercés, il serait, je crois*, devenu auteur clas- 
sique. J'ai vu , pendant quelque temps , le citoyen 
J. J\ Rousseau occupé à rédiger les ouvrages de 
cet auteur pour en donner ensuite la quintes- 
sence. Je ne sais s'il a. suivi son projet. Les An- 
nales qu'on nous a données cet hiver et qui 
n'avaient pas encore été imprimées , ont eu un 
succès médiocre ; elles sout écrites un peu lon- 
guement., On est aujourd'hui trop difficile pour 
s'accommoder de cette lenteur; mais cette len- 
teur même donne lieu à la bonhomie de l'au- 
teur de paraître , et on aime toujours à la voir. 
Pour moi, j'avoue que j'aime jusqu'à son rabâ- 
chage éternel. U renvoie paor-tout k son scrutin 
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perfectionné et a sa diète européenne ayçc une 
confiance qui m'amuse beaucoup. bailleurs , on 
ne peut s'imaginer qu'un auteur si peu apprête 
ne dise la vérité. Notre goût devenu si difficile 
à cet égard n'est pas, ce me semble, bien juste. 
Nous exigeons trop indistinctement je ne saiç 
quoi de leste qui nops fait pardonner le fonds et 
tout le reste. Je pense qu*qn devrait commencer 
par admettre la tournure d'esprit d'uh auteur et 
le juger d'après elle , on y gagnerait à tousf 
égards ; et cela ôterait de no$> ouvrages èette unit 
formité triste et froide que la méthode et la pé- 
danterie y ont introduite. On a dit encore que 
ces Annales ne contenaient cfne des réflexions 
communes : c'est assurément juger avec trop de 
dévérité ; mais quand cela serait , il faudrait con» 
sidérer qu'en philosophie et en politique beau- 
coup d'idées nous sont devenues trèsrfamilières , 
qui ne l'étaient point du tout il y a vingt ans , 
lorsque l'abbé de Saint-Pierre écrivait. D'ailleurs , 
ces idées , quoique communes , sont de celles 
qui ne sauraient être trop répétées , du moins 
pussi longtemps que le gouvernement n'y fera 
point d'attention. A quoi se£t , par exemple , que 
{tous les gem écfeirés regardent là taille comme 
la ruine âe l'agriculture et de la population si 
elle n'est pas enfin supprimée par .ceux qui nous 
gouyetnesrt? Je regarde donc les Armâtes de 
l'abbé d0 Suiat-Pierre comme fort utiles , quoi- 
que ce ne soit pas un ouvrage de génie. Ses 
remarques sont presque toujours juste*, d\m 

19* 
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bon sens droit et exquis, tournées vers l'utilité 
générale ; cela fait un vrai livre pour le peuple 
qui deviendrait sans doute plus juste, plus doux , 
meilleur, en un mot, qu'il n'est, s'il lisait sou- 
vent de pareils ouvrages 5 et la bibliothèque du 
peuple vaut bien la peine qu'on s'en occupe pour 
le moins autant que de celle de nos petits-maî- 
tres et de nos femmes à prétentions. Quoiqu'il 
n'y ait certainement nulle comparaison entre le 
bon sens lent et tranquille de l'abbé de Saint- 
Pierre et le génie de M. de Voltaire , je ne ba- 
lancerais pas à donner la préférence à ces Annales 
sur le siècle de Louis XIV. Dans celui-ci je ne 
vois presque par-tout qu'un panégyriste d'autant 
plus dangereux qu'il est plus séduisant, et qui 
vante comme belles et comme grandes beaucoup 
d'actions qu'Une philosophie épurée méprise et 
condamne. Voilà ce que j'appelle un livre vrai- 
ment dangereux; et je crois que M. de Voltaire 
sera obligé tôt ou tard de le refondre , d'y por- 
ter une critique plus sévère , une philosophie 
plus • éclairée pour le rendre digne d'être à la 
suite de son Histoire universelle. J'espère donc 
que vous lirez ces Annales , non sans quelque 
plaisir , malgré le jugement sévère que nos gens 
du monde en ont porté. J'ai dit que l'auteur ren- 
voyait par-tout à sa diète européenne. Il ne parle 
pas d'un traité qu'il ne démontre la nécessité de 
cette assemblée pour assurer la validité du traité. 
Or, cette diète européenne est une belle chimère : 
notre bon abbé ne voit point que les brigues ; 
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les factions, les jalousies , les ligues s'empareraient 
bien vite d'une telle assemblée , et que ses diffé-r 
rens se décideraient alors également par le sort 
des armes. Tout cela ne prouve que l'inutilité 
des traités et l'éternité des guerres. Les hommes 
se parjureront et s'entreluerOnt donc toujours ? 
Cela est bien triste : passons vite là-dessus. Un 
défaut qu'on peut reprocher à notre auteur avep 
raison , c'est d'attacher souvent trop d'impor- 
tance à de vraies minuties. Il s'étend beaucoup 
sur l'usage de porter l'épée qu'il trouve très-in- 
commode et fort ridicule r cela peut être ,' .mais 
cela ne vaut, guère la peinç d*être écrit- Il n'y a 
rien de si simple que de voir cet usage devenir, 
général, parmi des peuples qui ont toujours fait 
la guerre , et rien de si commun que de voir un 
usage durer long-temps après que la raison qui 
l'a introduit ne subsiste plus. Dans les longues 
horreurs de nos guerres civiles y pendant la lon- 
gue durée d'une mauvaise police qui faisait de 
nos villes un réceptacle de brigands et d'assas- 
sins , et de nos rues le théâtre de leurs crimes > 
rien n'était plus sensé que de sprtir toujours 
armé. D ne s'est pas écoulé cent ans depuis que 
notre police s'est un peu perfectionnée j mais 
l'épée ne fait plus distinguer le valet de chambre 
du gentilhomme, dit notre auteur : cela prouve 
que l'épée n ? est plus une marque de noblesse j 
voilà tout. Sans doute que la confusion des états 
et des conditions marque la décadence des mœurs 
parmi un peuple ; mais il y aurait parmi nous pour 
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le moins cent mille abus plus* nuisibles à réforme?} 
avant que d'ôter aux valets de chambre leurs 
épées. Pour que la manque sur l'habit pour dis- 
tinguer le noble du Roturier pût avoir lieu, 
tomme le voudrait notre atiteur , il faudrait com- 
mencer par n'accorder la noblesse qu*àil, mérite et 
par en restreindre l'héfeédité atix seuls deseendans 
qui en seraient dignes ; projet absolument impra* 
ticable, même dans les états les mieux policés. À 
plus forte raison, dand un état où il lie faut 
qu'une certaine somme d'argent pou* acheter 
une charge de secrétaire du roi j et avec elle la 
noblesse et toutes ses prérogatives ; une marque 
de distinction sur l'habit du noble serait non- 
seulement ridicule $. niais dahgérfeusc et du plus 
mauvais exemple. Une raison plus épurée veut 
que là noblesse soit regardée j^at lès citoyens 
comme un avantage et non comrfie ! un mérite. 
Oi*, les marques de distinction- lie doivent être 
accordées qu'à ce dernier. Peti s'en faut que je ne 
jregarde la preuve Aes quartiers dans hcfe ordres , 
comme un teste de barbarie gottiqûé. Si tioà 
colliers et nos cordons n'étaient accordés qu'au 
très-petit nombre de vraiment grahds hommes 
qui auraient rendu des services signalés ala patrie , 
j'ose croire que ces marques d^ônnreui: seraient 

mieux placées et plus ambitionnées un peut 

remarquer comme une chose singulière que l^au 1 
teur qui s'étend beaucoup sur Crom Wft , qui lui 
reproche d'avoir sacrifie; sa patrie à son ambi- 
tion , ne ha fait nul reproche d'avoir fait mourir 
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Son roL Ce silence ne "Vous paraîtra pas indiffé- 
rent ; il fcit soupçonner que notre bon abbé ne 
regardait pas cette action comme bien mauvaise. 
Vous àeret très-content du portrait que notre 
auteur fait du chancelier le TelKc* , et de la 
sévérité avec laquelle il traite Louvois , l'artisan 
de tant de maux dont là France ne se relèvera 
vraisemblablement jamais. Nous parlerons une 
autre fois du maréchal de Villars, que notre au- 
teur , son cousin gehnain , prône et élève par- 
tout aux nues. Nous parlerons aussi du ministère 
du cardinal de Fleury, qui vaut bien la peiné 
d'être apprécié. 



Le théâtre de l'opéra comique a fait cet hiver 
une acquisition qui a attiré un monde infini à 
son spectacle. C'est une jeune actrice de seize ans , 
d'une très-jolie figure, nommée mademoiselle 
Arnould; la beauté de son organe, jointe au désir 
de plaire et de se former , tout fait concevoir 
d'elle les plus grandes espérances à ceux qui aiment 
ce genre. 



La comédie italienne a donné une parodie 
ÏÏAlceste , sous le titre : la Noce interrompue. 
elle a eu beaucoup de succès , moins par le fonds 
que par les traits plaisans qu'on y a semés en pas- 
sant sur plusieurs ouvrages nouveaux. Comme 
Iphigénie en Tauride est fort tombée à la lecture , 
on en parle dans la parodie : et cette Iphigénie , 
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on dit que l'impression du jour lui fait mal; il hii 
faudrait de la quintessence de Racine. On trouve 
aussi dans cette parodie un coureur qui cherche 
condition. On lui demande : Qui avez-vous servi? 
Réponse : Le Faux généreux . Combien de temps? 
Un jour. Vous avez servi là, lui dit-on , un mau- 
vais sujet J'ai eu l'honneur de vous parler de 

la scène du coureur qui a été retranchée après la 
première représentation. Ce Faux généreux n'a 
pas pu aller au-delà de cinq représentations fort 
faibles. Il y a d'autres traita do ce genre dans la 
parodie ÏÏAleeste. . 
s 
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Paris , i er . ma» 1758. 

V o û s avez lu dans Tèlémaque les crimes et la 
fin tragique d' Astarbé > femme du tyran Pygma- 
lion , roi desTyriens. Ce prince , ou plutôt ce mons- 
tre faible, cruel, craintif et sombre s'était livré 
à cette femme impie , l'instrument de ses forfaits, 
et ensuite de son supplice. Astarbé était d'une 
naissance. obscure. La folle ardeur de Pygmalion 
l'avait placée sur le trône où ses artifices l'avaient 
su maintenir. Pour satisfaire son ambition, elle 
avait rendu au tyran ses propres enfaus odieux ; 
il avait fait périr l'un pour avoir conspiré contre 
lui ; l'autre fut envoyé à Samos sous prétexte de 
s'instruire , mais par une suite des crimes d' As- 
tarbé, le vaisseau devait faire naufrage la nuit, 
et le prinêe être jeté dans la mer. Cette trahison 
fut exécutée ; mais le prince eut le bonheur de se 
sauver à la nage, et de jjp dérober aux poursui- 
tes de ses ennemis. Cependant Astarbé le croyant 
péri n'était plus occupée que du projet de se dé- 
faire du tyran lui-même pour régner à sa place 
avec un jeune Tyrien qu'elle aimait passionné* 
ment ; elle empoisonna le malheureux Pygmalion;; 
mais au moment qu'elle comptait jouir du prix de 
ses crimes, le fils de Pygmalion revient à Tyr: 
le peuple se déclare pour lui; et cette femme 
cjçuelle ne se .voyant plus réservée que pour le 
spppliçe, prend du poison elle-même, et expire 
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avec la férocité d'une ame atroce. L'auteur dû 
Télémaque travaillait pour des enfans , mais pour 1 
des enfans qui devaient régner un jour. Son pro-^ 
jet était de leur montrer le vice et la vertu sur le 
trône, de leur rendre Tune aimable et l'autre 
haïssable. Il employait pour cela les couleurs les 
plus générales et les plus fortes, sans sfc soucier 
d'y mettre ces nuanèes qui impriment aux carac- 
tères et aux actions qu'on veut représenter , le 
sceau du génie et de la vérité. Aussi ne faut -il 
pas cherche* daiis Télémaque ces traits divins et 
sublimes dont brillent Vlliade et l'Odyssée à cha- 
que instant. Il suffit à la gloire de M. de Fénélon 
d'avoir fait un ouvrage fort agréable et fort utile 
pour les enfans , qui est devenu le catéchisme de 
la jeunesse de toute l'Europe. Quoi qu'il en soit ; 
un jeune poète, M. Colardeau, a cru le sujet d'As^ 
tarbé propre à être mis sur notre théâtre. Cette 
tragédie, représentée il y a deux jours pour la pre 
mière fois pat- les comédiens français, a eu le 
malheur de tomber et de n'étonner personne par 
sa chiite. Voici une idée de cette pièce avec quel- 
ques observations qu'elle m'a fait foire. Quoique 
le sujet ne soit pas trop simple , l'auteur s'est cru 
obligé de le compliquer beaucoup plus qu'il né 
J'est dans le roman; en conséquence de ce prin* 
tape , il suppose que tandis qu'Àstarbé est occu- 
pée à consommer son crime par la mort de Pyg- 
malion , Didon, reine <le Carthage, prépare une ex- 
pédition contre les Tyrieiis pour venger la mort 
de-poai époux Sichéej il pfyce dans sa pièce une 



Mars ij&é. *<$ 

princesse du sang royal dep Tyriens qu'il nomme 
Leuxis ; elle gipae If fils' de Pygmalion, qui devait 
périr dans le flatifrpge , et qu'elle croit effective- 
ment /BQrt, Ce prince s'appelle dans le roman 
Baléazar, et clang fô pièce Bagazar. Pour le jeune 
Tyrien, dont Astarbé est éprise dans le roman , 
l'auteur de la tragédie le nommé Zopire ; mais il 
n'est dans la pièce qu'un, instrument de plus pour 
•les crimes d'Astarbé; elle ne l'aime f)oiut, et 
compte bien le foire mourir aussitôt après que 
Pygmalion aura péri; Zoptre.de ..son côté ne peut 
souffrir A^jbrfbé ; mais il compte la servir pour la 
pprdre ellfc-iflême après la mort du tyran, et pour 
élever sur le tt ône Leuxis , pour laquelle il brûlé 
Secrètement. Yçiïlk bit» des feux et bien des in- 
térêts opposés. Nos jeunes gens croient qu'on n'a 
qu'à bien ertibrouiller un sujet pour qu'il soit.bieh 
intrigué. Narbal ,. l'ami^ de Télémaque dans le ro- 
man , est dans la pièce ué vieillard respectable 
qui s'est retiré dç la cour depuis vingt ans, et 
«jui s'est exilé dp Tyr volontairement, pour n'être 
pas témoin de? forfaits de Pygmalion et d'AsWrbé; 
c'est cbez }pi que le jeune prince est caché; Rar** 
tel ouvre U scène ; il revient à Tyr. dans lé dessein 
de parlpr ^ Pygmajiort , de lfti ouvrir les yeux aùr 
le précipio^ qu'il jfe^ creusé, de peindre Astkrbé 
telfe qu'ellq «fëtj il dit tous 900 projets à tin confi- 
dent qrçi V$a Retourne de son mieux, en lui baib 
trant dajis leur exécution uoe perte certaine. As* 
tarbé atfriyej ejlecit fort étonnée de revoir Nar4- 
bal çl Ty? .çt y sçpa ça permission; elle le congédie 
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pour dire à son tour tous ses projets passés et h 
venir, à son confident qui les écoute de son mieux. 
Leuxis survient, elle demande à Astarbé la per- 
mission de se retirer à Carthage ; elle est fort mial 
reçue ; son dessein , joint au bruit qui court sur 
l'expédition de Didon, paraît à Astarbé l'indice 
d'un complot; elle résout la perte de la princesse. 
Le second acte est ouvert par Zopire-, qui vient 
faire part à son confident de ses projets, en l'as-' 
surant qu'il sert Astarbé sans l'aimer. Astarbé 
entre, elle prend des arrangemens avec Zopire 
pour l'exécution dé leurs desseins criminels ; celui- 
ci veut lui parler de sa passion ; elle l'arrête • et 
lui dit qu'elle n'est pas sa dupe , qu'il fait tout par 
ambition et rien pour elle. Il est congédié , et Pyg- 
malion arrive déchiré parla crainte et les remords; 
il voudrait changer de conduite , il dit même des 
choses assez édifiantes ; mais Astarbé l'excite à de 
nouveaux forfaits en foi rendant Leuxis fort sus- 
pecte. La princesse est arrêtée en conséquence de 
ces soupçons. Narbal çrrive à son tour pour parler 
à Pygmalion contre Astarbé. Il est fort mal reçu , 
et doit se trouver fort; heureux de n'être pas traité 
comme Leuxis. Au troisième acte, arrive Bagazar, 
fils de Pygmalion, il ne vient pas pour régner; 
il n'a d'autre but que de voir Leuxis qu'il adore. 
Narbal tremble de voir ce prince à Tyr. Leuxis 
survient; la reconnaissance se' fait le plus maûssa- 
dement qu'il soit possible; ils sont surpris par As- 
tarbé qui ne reconnaît pas Bagazar, mais qui, à 
tout événement, le fait toujours arrêter. Le qua- 
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trième acte commence par des plaintes de Leuxis. 
Zopire vient lui apprendre que Pygmalion expire 
au moment même par le poison de sa femme per- 
fide r II offre à la princesse le trône avec sa main; 
il est mal reçu. Narbal survient j on se met à prê- 
cher ce pauvre Zopire j on lui découvre la nais- 
sance de ce jeune inconnu arrêté ; on l'exhorte à 
le servir et à le mettre sur le trône de son pèrej 
mais Zopire veut y monter lui - même. Au cin- 
quième acte, Leuxis occupe de nouveau la scène; 
on vient lui faire plusieurs récits successifs. Pvg- 
malion vient de mourir par le poison. Zopire conte 
que, rendu à son devoir, il avait voulu montrer 
au peuple le prince , que le peuple s'était jeté sur 
eux et avait tué le prince. Vous sentez bien que 
cela ne se trouve vrai qu'un moment. Astarbé 
paraît au milieu de ses succès et de ses crimes ; 
elle envoie Leuxis , Narbal , Zopire , tout le monde 
au supplice. Dans le moment , Bagazar entre vie- 
torieux , et Astarbé n'a plus d'autre ressource que 
de se poignarder pour se dérober à son supplice* 
Bagazar élève Leuxis sur le trône , et la pièce finit. 
On dit qu'il y a de beaux vers dans cette tragédie j 
ce que je sais , c'est qu'il n'y a ni intérêt , ni cha- 
leur y ni sentiment , ni l'ombre du sens commun 
dans cette pièce. Si M. Colardeau fait jamais une 
tragédie passable , il me surprendra beaucoup. Il 
faut entendre la comédie et le dialogue de ces 
gens-là; quel déraisonnement continuel! Après 
tout cela vdus pouvez juger de l'effet que peu- 
vent faire ces prétendus beaux vers à maximes et 
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à sentences , absolument insupportables pour urç 
homme de goût. 



M. Herbert a donné il y a quelques antiées urç ' 
ouvrage fort utile sur la Police générale des 
grains. Cet homme , âgé d'environ cinquante-cinq 
ans , était chargé de la direction des Carrosses pu- 
blics de Bordeaux; il était père de deux filles 
qu'il avait établies. Un de ses gendres, qui avait, 
un emploi en province , étant venu le voir , fut 
vojé pendant ce temps r là pat qn commis qu'il 
avait laissé pour vaquer à ses affaires. M. Her- 
bert avait répondu pour son gendre ; ce malheur 
dérangea absolument sa fortune 3 et mit ses affaires 
dans le plus grand désordre, lî n*a pu supporter 
le poids de cette infortune ; il s'est tué ces jours- 
ci. S'étant manqué d'un premier coup de pisto- 
let qui a donné dans l'épaule , il a eu la force de 
s'en tirer un secpnd dortt il est mort. 



Paris, i5 jnars 1758. 

Je ne comptais pas avoir l'honneur de vous 
parler davantage de la tfagédie ÏÏA&tarbé ; elle 
était absolument tombée à la première reprpaen-t 
talion , personne ne s'attendait à Ja voir reparaître j 
(et le soir même de sa chute , les comédiens ita- 
liens jouant de leur eoté la parodie ÏÏAke&te , où 
} ? on fait la critique de plusieurs pièdes nouvelles , 
n'oublièrent pas d'augmenter incontinent la Hste 
du nom de cette pièce. On vint annoncer aii méde? 



j 



MARS 1758. 3qS 

pin glouton , représenté par arlequin , Àstarbé , 
qui se trouvait fort incommodée. Elle ne parut 
point ; car un tiaoment après on vint dire qu'elle 
était morte. Ainsi le parterre de la comédie ita- 
lienne fut presqu'aussitot instruit du sort cVAs- 
tarbé, qjue ceux qui avaient assisté à sa chute ; 
cependant celte tragédie a reparu , et avec un 
succès qui a dû surprendre tout le inonde. Elle a 
été jouée ainsi jusqu'à la clôture des spectacles, 
en tout cinq fois; et à la seconde et à la troisième 
représentation on a demandé l'auteur a toute; 
force. Cette révolution me met dans* le cas de jus- 
tifier le jugement que j'ai porté de cet ouvrage, 
et j'y suis d'autant plus disposé, que j'ai vu des 
gens de mérite en penser assez favorablement, 
malgré les défauts énormes qu'ils y trouvent eux- 
mêmes. Notre goût facile et corrompu passe aUr 
jourd'hui les plus grandes absurdités en faveur de 
ce qu'on appelle beaux vers.' Pour moi , quand 
on me dit qu'il y a de beaux Vers dans une pièce * 
peu s'en faut que je ne regarde ce propos comme 
une critique. En effet , que veulent dire les beaux 
vers dans un ouvrage dramatique? Ce sont des 
sentences , des maximes , des sentimens , ^.ussi 
pleins d'emphase que vides de naturel? A-t-on 
jamais vu aucun être vivant s'exprimer de la 
sorte? et sur-tout, est-ce là le langage de la pa*}-* 
sion? Tous ces beaux vers sont autant d'orne- 
mens ambitieux, ou plutôt de ces découpures 
brillantes que, suivant Horace, les mauvais poètes» 
cousent par-ci par-là à leurs haillons , pour éblouir 
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les sots. Mais si Horace rejette ces ornemens dans 
les poèmes épiques mêmes , que dire des ouvrages 
dramatiques où le poète ne doit jamais paraître , 
^t où le génie consiste à faire parler chacun sui- 
vant ses mœurs , son caractère , ses usages , sa 
situation et ses bienséances? Pour moi, je suis 
tenté de croire que ceux qui remplissent leurs 
scènes de beaux vers , ne feront jamais une pièce 
passable. Au reste , il n'y a pas tant à se récrier 
sur les beaux vers tfAstarbé, quoique M. Colar- 
deau fasse en général mieux les vers que l'au- 
teur d'Iphigénie en Tauride , que M. de Voltaire 
appelle , pour la dureté de sa versification , Iphi~ 
génie en Crimée ; je crois cependant qu'à l'impres- 
sion RAstarbé on pourra aisément compter les 
beaux vers qui y sont. Je doute que vous y trou- 
viez un seul vers de sentiment. Et pour les sen- 
tences et les maximes rimées , y a-t-il encore une 
fois rien de plus absurde et de plus insipide ? 
On a beaucoup cité les vers suivans : 

Aujourd'hui la terreur est aux portes des rois ; 
L'amour , le seul amour les gardait autrefois. 

Cela n'est ni bien neuf , ni bien merveilleux. Il 
n'y a d'ailleurs rien de plus déplacé dans la bouche 
du jeune Baléazar , proscrit et menacé des plus 
grands dangers , qui arrive en secret à la cour de 
son père. Il doit avoir d'autres affaires dans la 
tête, que des lieux communs sur les gardes qu'il 
trouve aux portes du palais. Autre vers pité j c'est 
le vieux Narbal qui le dit : 

Le sage ne meyrt point sous les laxnbri» des rois. 
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Voilà le meilleur de cette pièce. Je ne trouve pas 
qu'il faille beaucoup insister sur tout cela. En 
voici un qui me plaît davantage , quoiqu'il n'ait 
pas fait beaucoup de sensation. Astarbé dit de je 
ne sais qui :* C'est un de ces malheureux , 

De ces mortels obscurs -qu'on nomme vertueux. 

Cela est du moins placé dans la bouche d'une mé- 
chante femme : au reste, le terme de mortel 
se trouve dans cette pièce à chaque instant , et 
Àstarbé , en parlant de son prétendu amant Zo- 
pire, dit : Ce mortel politique... Après avoir loué 
la versification tf Astarbé, on est convenu que la 
pièce était absurde ; mais on a dit que le rôle 
d' Astarbé était beau, et qu'une tragédie où il y 
avait un beau rôle n'était pas un ouvrage sans ta- 
lent. Je vais vous faire l'exposition de la conduite 
de cette femme, pour que vous puissiez juger 
vous-même du mérite de son rôle. Au premier 
acte , elle .conte toute sa vie à un confident dont 
elle n'a nul besoin et dont elle ne tire' aucun 
parti. Je vais t'ouvrir mon ame ; et dès que 
cela est dit, il n'y a plus de difficulté. Elle fait à son 
confident des aveux que personne ne s'est jamais 
fait à soi-même. .Nous apprenons par ces récits 
que, née dans un état obscur, Astarbé avait été 
portée à mener une vie honnête j. mais, qu'arra- 
chée par Pygmalion des bras de son époux , elle 
s'était livrée au crime. Elle veut régner à quelque 
prix que ce soit ; cependant elle en rejette de fait 
. 3. 20 
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sans restriction tous les moyens : elle ne veut 
avoir ni de parti à la cour, ni de faction dans le 
peuple : elle ne se ménage aucun ami ; elle veut 
perdre tout le monde. Jamais je n'ai vu {«rendre 
des moyens aussi absurdes pour parvenir à ce 
qu'il y a de plus difficile daps le monde; mais elle 
ne met pas plus de suite duns la conduite que 
dans la conception de ses desseins pernicieux. Le 
retour du vieux Narbal lui donne les plus forte 
soupçons; elle ne doute pas du complot qu'il 
vient tramer contre elle , et elle ne songe pas seu- 
lement à le faire arrêter. En revanche , elle se 
propose de perdre Leuxis, princesse sans appui, 
sans crédit , sans projets, et qui, par conséquent, 
ne doit lui faire nul ombrage, liais que cherche 
Astarbé ? Elle veut régner , et c'est pour cela 
qu'elle prépare; du poison à son époux ; son pou- 
voir est cependant sans bornes. Elle gouverne 
Fygmalion despotiquement : elle est maîtresse ab- 
solue de l'empire. Que veut-elle de plus ? et que 
peut-elle ajouter à son autorité par l'empoisonne- 
ment de son mari ? Dans le roman , elle commet 
ce crime pour mettre son amant à la place du ty- 
ran; dans la tragédie, elle n'aime point Zopire; 
elle compte même s'en défaire immédiatement 
après la mort de Pygmalion. Elle commet et 
prépare une quantité de crimes gratuitement et 
même pontre ses intérêts. Personne en effet n'est 
plus intéressé qu'elle à la conservation de celui 
qu'elle empoisonne. Je ne veux pas aller plus loin 
4am l'examen de ce caractère absurde. Si l'on ap- 
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pelle cela ui> bpau rôle ,' je. rje sqisi ce qw s'est 
qu'un mauvais. Cette Astqrbi dp M- Colardeatt 
est une ff mine frénétique qui n'a pas l'usage de sa 
raison, et il n'y a pas un personnage dans s^ pièce 
qui ait lp sens commun* Jl est vrai que mademoi- 
selle Clairon, quia jqqé 1$ fôle d'Astaybé, a ujx 
talent merveilleux pou? faire valoir un mauvais 
rôle; je ne sais si ce talent est bjen désirable dans 
un comédien. En général , jç prouve le sujetd^*- 
tarbè peu propre à la fragédie, et je ne crois pas 
qu'il faille chercher de§ PHfefë 4c tragédie dans 
Télérnqque : d'ailleurs le pôle i\e femme méchante 
est usé. On a fait cent igqxry^sçg cgpipsf de déo- 
pâtre de Corneille dans Redogune , et Astarbè en 
est la cent-unième. Si M. Colafrdeau eut voulu 
donner des espérances de sofi talent, il n'aurait 
pas, par exemple , fait paraître Pygmalion dans sa 
pièce. Sans le montrer sur la scène où un homme 
faible et cruel ne peut jamais réussir , il nous^ en 
aurait toujours occupé, et le seul nom du tyran 
aurait pu devenir un fentomç redoutable et le 
ressort de tous les mouvemens tragiques. 



¥— *■ 



Lettre <fa patriarche. 

Vous deveaj ravoir incessamment un chambel- 
lan dç §♦ A.. R. , qui est presque aussi malade que 
moi et qm est presque aussi aimable que vous. 
J'ai eu l'honneur de le posséder quelquefois dans 
moç çczpLfyge des Délices, où nous avons b* à 
votre sajité. Madame Denis , compagne de ma 
retraite et de ma vie heureuse , vous aime tou- 



\ 
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jours et vous fait les plus tendres compliment. 
Je vous fais les miens sur votre dignité de grand- 
maître. Souvenez- vous que j'ai été assez heureux 
pour poser la N première pierre de cet édifice. Ne 
m'oubliez jamais auprès de monseigneur et de 
S. A. R. Je voudrais bien leur pouvoir faire ma 
cour encore une fois avant que de mourir. Ils ont 
tm frère qu'il faudra toujours regarder comme 
un grand homme quoiqu'il arrive , et dont j'am- 
bitionnerai toujours les bontés quoiqu'il soit ar- 
rivé. Comptez , Monsieur , sur ma tendre amitié 
et sur tous les sentimens qui attacheront à vous 
pour jamais, le suisse Voltaire. 

La relation qne la cour de Portugal a fait im- 
primer centre les jésuites du Paraguai , a fait 
beaucoup de bruit ici : on l'a fait imprimer avec 
le texte; original à coté.. Je ne crois pas que les 
révérends; pères y répondent sitôt, à moins que 
cela i|e soit au Paraguai, les armes à la main,. 

s 

ei\ chas$antSa Majesté catholique et Sa Majesté 
1rès-fidèle. de toute cette. partie de l'Amérique. 
U est assez plaisant de voir des jésuites faire la 
guerre et escamotée l'empire du nouveau monde 
à deu* souverains, qui , de leur côté , sont réduits 
à jjpâre àes manifestes cpntre eux. Il est à pré- v 
signer que le Paraguai deviendra sous la conduite 
c(es jésuites y un empire puissant qui subjuguera 
toute lïÀmérique méridionale , et qui rendra l'au- 
torité des 1 : rois de l'Europe absolument nulk dans 
ces climats : quoi qu'il en soit de la justice et de- 
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la régularité des procédés des révérends pères , 
on ne peut s'empêcher de croire le peuple du 
ï*araguai un des plus heureux qui soit actuel- 
lement sur la terre. Ce qui doit nous consoler , 
c'est qu'il se corrompra un jour comme les au- 
tres peuples de la terre , et que son tour viendra 
comme le notre. On a ajouté , depuis quelques 
jours, un mémoire à cette brochure,, pour lui 
servir d'éclaircissement. 
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&fe Ife peti lâé fcâs que nos gèris qu Inonde 
ont Fait â'ek Ânnàîea politiques âè Jflàbbë de 
Sâlilt-Keti-e > J'e ne dbutè pas que vous hë les 
âyefc ltifes àVec ^klsir et que vous ne lefc ayez 
trouvées aussi instructives qu'elles sont pieu bril- 
lantes. Le bon sens est une qualité précieuse 
dans un écrivain , et lorsqu'on y joint un peu de 
philosophie, elle devient mille fois plus désirable 
que ces fumées d'esprit après lesquelles nous cou- 
rons avec tant de fureur. Ce n'est pas que l'abbé 
de Saint-Pierre en manque absolument; il y a 
dans ses Annales plusieurs morceaux très-bien 
faits , et entre autres le portrait du chancelier 
le Tellier pourrait être avoué par nos auteurs 
les plus brillans. Comme les jugemens que notre 
auteur porte des hommes et des faits sont or- 
dinairement fort justes , et qu'il sait se concilier 
la confiance de ses lecteurs , il convient d'en 
relever encore quelques - uns qui m'ont paru 
manquer de justesse. Les réflexions qu'il fait 
sur l'aventure du comte d'Estrades , ambassadeur 
de France à Londres , avec l'ambassadeur d'Es- 
pagne , sont d'un bon homme ; mais il ne finit pas 
que la bonhomie nous fasse oublier toute con- 
sidération de dignité et de bienséance entre des 
têtes couronnées. H rapporte le fait que tout le 
monde sait. Le cocher du comte d'Estrades fat 
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Ixittu et les traits de, ses chevaux furent fcoupés 
par les gens de Wattevilie , dans une entrée d'am- 
bassadeur à Londres, en 1662. Voilà, dit notre 
auteur , pour cent francs de dommages; car, 
enfin , le roi de France en était-il moins estimé, 
moins craint , moins considéré chez les étrangers 
pour la folie de Wattevilie et de son cocher? Si 
Wattevilie est un fou , si d'Estrades est piqué , 
faut-il qu'il en coûte à la France cent millions 
et la vie à trente mille hommes pouf dépiquer le 
comte d'Estrades et pour raccommoder les traits 
de ses chevaux ? Et si le roi d'Espagne eut été assez 
fou pour ne point faire de compliniens , fallait- 
il que le roi de France fût assez injuste pour en 
tirer vengeance à ce prix- là, etc.? Je dis que 
voilà un raisonnement biéti faux. Sans doute qi}e 
le roi de France eût été moins estimé, moins 
craint , moins considéré en Europe s'il avait passé 
sur ces cent francs de dommages. H est de la 
plus grande importance pour un particulier de 
ne point souffrir la plus légère insulte. Ceux à 
qui elle réussit et ceux qui eti «ont témoins , abu- 
sent bien vite de cette patience, et pour avoir 
manqué de fermeté au commencement , on s'ex- 
pose aux plus grandes extrémités et aux partis les 
pins violexls. Les rois sont h cet égard précisé- 
ment dans le même cas que les particuliers : la 
longanimité ne sied bien qu'à Dieu. Si Louis XIV 
avait manqué de fermeté dans cette occasion , il 
eût été bientôt méprisé de ses ennemis et négligé 
de ses amis. On aurait cru pouvoir l'attaquer et 
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l'insulter impunément, et on aurait eu raison, 
parce qu' on peut tout se permettre avec un homme 
faible et qu'on n'ose, rien risquer avec celui qui 
a de la fermeté. La ruine ou la conservation d'un 
État peut souvent dépendre du plus ou moins de 
négligence à cet égard. Je crois que notre minifr* 
tère a fait , il n'y a pas longtemps , une grande 
faute dans l'affaire de Mandrin ; s'il est vrai. que 
le roi de Sar daigne ait été sollicité sans succès 
de faire arrêter ce brigand qui jouissait dans ses 
États d'un asile si indécent , il fallait le faire cher-* 
cher par cinquante ou cent mille hommes sans 
autre cérémonie. Au heu de cela un de nos 
partis a enlevé le brigand furtivement; nous avons 
violé le territoire d'un souverain , et nous avons 
été obligés de lui en faire des excuses par une 
ambassade extraordinaire ; mais , dirait notre 
abbé , faut-il qu'il en coûte à la France cent mil- 
lions et la vie à trente mille hommes pour un mi- 
sérable brigapd ? Oui, il le faut , puisque notre 
considération en déperid , et que dé notre consi* 
dération dépend notre existence. On aurait su en 
Europe qu'on ne» peut refuser justice à la France 
impunément, et ces espèces de guerre sont les 
seules à soutenir avec autant de raison que de 
gloire. D'ailleurs, ne voit-on pasi que les troupes 
n'eussent pas été sitôt en mouvement , qu'on n'eût 
pas sitôt fait une déclaration aussi sérieuse au roi 
de Sardaigne , que Mandrin aurait été livré. Toute 
l'Europe aurait applaudi à notre conduite; car 
on a beau dire . celui qui cherche à se faire res- 
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pècter dans ses droits et lorsqu'il n'excède pas 
les bornes de la justice , a tous les voeux pour 
lui. L'abbé de Saint-Pierre a donc tort de traiter 
l'aventure du comte d'Estrades comme une mi- 
nutie. Si Louis XIV avait eu autant de bons prin- 
cipes et d'esprit que de fermeté', c'aurait été un 

grand homme Notre auteur ne juge pas mieux 

de la loi du silence qu'on a toujours regardée 
dans les disputes de religion comme une res- 
source admirable pour tout finir. Les gens sensés 
ont dit depuis long-temps qu'il fallait, au con- 
traire, laisser disputer sans cesse et sans fin, 11e 
s'en point mêler, et l'ignorer ou s'en moquer : la 
loi du silence est absurde et maladroite. On se 
trompe lourdement, dit l'abbé de Saint-Pierre-, 
quand on croit apaiser les disputes des théolo- 
giens par des décisions ; on ne fait qu'aigrir les 
esprits dé ceux qui sont Condamnés et autoriser 
l'esprit de persécution qui fait naître les révoltes. 
Cela est très- judicieux ; mais la loi du silence n'est 
pas plus sage que cette envie de décider rcar 
on n'a pas sitôt ordonné le silence sur quelque 
chose , que' la démangeaison H'en parler en vient 
à tout le monde : cela est d'une expérience com- 
mune. Le mauvais essai que le Père Eternel fit 
avec le premier homme , aurait bien dû dégoûter 
nos souverains des lois prohibitives , sur-tout en 
fait d'intérêt et de fantaisie. Vraisemblablement 
celle de manger de la fameuse pomme ne serait 
jamais venue à notre père Adam , sans cette dé- 
fense qui était établie. Aussi long-temps qu'on se 
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bornera à ne point décider dans les querelles d« 
religion, on ne fera que la moitié de ce qu'il 
feut faire. H faut encore liberté plénière de dé- 
raisonner tout k son aise , et il faut bien se garder 
de punir ceux qui auront désobéi k la loi du 
silence, comme le vaudrait notre abbé. Ce serait 
aigrir les esprits pour le moins autant qu'en leur 
donnant des décisions d'autorité : c'est l'ambition 
des prêtres qu'il faut contenir. Si le gouverne- 
ment n'avait jamais fiât acception de personnes 
ou de sectes , qu'il eut donné des bénéfices indis- 
tinctement alrx jansénistes et aux molinistes, 
jamais il n'aurait eu le moindre embarras de ces 
tristes et impertinentes querelle* qui nous ont oc- 
cupés si long-temps. 



Vous lirez avec un très - grand plaisir la lettre 
du roi de Pologne , Stanislas, où il raconte la ma- 
nière dont il est sorti de Dantzick durant le siège 
de cette ville. On ne peut rien lire de plus inté- 
ressant ; le roi Stanislas est d'ailleurs un si grand 
homme de bien , que tout ce qui vient de lui mé- 
rite de l'attention. Ce que je trouve de ré^réhen- 
sible dans cette lettre, c'est le mal que Stanislas 
dit de ses conducteurs; il neledr rend pas la jus- 
tice qui leur est due : car, malgré tout ce qu'il a eu 
k en souffrir,' si vous voulez preridrè bien garde 
aux circonstances , c'étaient en vérité detrès-hon- 
nétes gens auxquels il devait de l'estime «t de la 
reconnaissance. Il n'y a que l'hôte qui reconnut 
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le rot sur-lfe-champ , à <Jtii ses gttidës soient obligés 
de céder le |ft& Si tous regatdèfc Jce morceau 
comme pfcèce hfett§ric|taè > vous rëjJfrôehërez à 1W 
tettr d'avoifr oublié àto là fin , lé général Steen- 
flicht dont il fkllait hbus apprehcîte le sort. 



Lettre à M. d'Argenlal, par feu M. le marquis 
de Rochemore , dont il existe plusieurs poésies 
qui n'ont jamais été imprimées. 

Quand le sort capricieux 

Signalant son inconstance, 

Dte Pelât lé plus heureux 
- M'e&réjmk àPmdigence, 

J'affectai l'indifférence , . . 

Et la stoïqùe fierté 

D'un {grand cœur, d'un homme sage 

Qui voit o°un même visage 

Les biens fet l'adversité. 
. Mais dépouillons l'artifice : 

* En secrM fësespéré, 
.Au fond du cœur déçhir£, 

Je gémissais du caprice 

De l'aveugle dëïtè ; 

Tdn amitié, ta tendresse, 

Cette coHaaSté Write 

Qui datte thés maux t'mtéressei, 

5L4pp^a ma fermeté; 

l'eus honte de ma faiblesse : 

Quoi l dis-je ; l'éclat pompeux , 

Quoi ! le men que je regrette 

Vàit-il nMSè pârMe 

Jfën tam «i géùéreux? 

Oui, tààh ciiér à'Àrgenfel, Voti* m'àve* èoR- 
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sole, vom m'avez dédommagé de tout; mais qui 
peut me consoler de vous avoir perdu? C'est -un 
malheur qui ne souffre aucun soulagement. Je ne 
crois pas avoir vécu un iseuJ moment depuis que 
je vous ai quitté. Pour comble de. malheur, je 
suis enfermé dans un triste château, et quelle 

société , grand dieu ! 

. * • * , ». 

Entre deux yieilles surannées 

Dont lès Parques ont par oubli 

Laissé prolonger les années $ v ' 

Dans la tristesse enseveli . 

Je consume mes destinées. ~ 

Sentez-vous bien toute l'horreur de ma situa- 
tion? je ne vois plus Thémire, et je vous ai 
perdu. 11 faudrait du moins quelque dissipation 
pour m'arracher aux idées cruelles qui me sui- 
vent par -tout; mais le devoir et cette maudite 
bienséance me retiennent dans le lieu du monde 
le plus affreux. Je ne vois que des rides , des lu- 
nettes et le bréviaire de mon curé y vieillard asth- 
matique , et qui a encore des restes de grivois. Je 
ne saurais vous peindre assez vivement nos apfes- 
soupers et le lieu où ils se passent; c'est une grande 
salle que l'on assure être une preuve de noblesse; 
on s'y voit à la lueur d'une Jampe qui ne laisse 
discerner que confusément la Nativité du Sau- 
veur et le Jugement de Paris , pièces de tapisserie 
que l'on a associées. La bizarrerie de cet assem- 
j blage nie fait toujours rire* et ce rire, regardé 

I comme une marque de mépris, fait. vomir mille 

I injures à mes deux vieilles.* J'y réponds : ave£>hu- 
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milité , et compte m'endormir à là faveur dea 
ténèbres , mais les questions importantes et la ré- 
capitulation de mes fautes incessamment objec- 
tées me réveillent et m'aigrissent si fort que nous 
ne nous séparons jamais qu'avec des yeux affreux. 
Voilà le pays, et les gens avec qui j'habite. On 
m'assure cependant que je ne dois point sortir 
d'ici ni quitter ma famille. Les noms de. patrie 
et de parenté sont des fantômes qu'on, adore ; 
Mais convenez qu'il y a bien de la, folie dans ce 
préjugé. , 

Eh quoi ! si j'ai reçu le jour 
Aux bords glacés de la Scythie , 
Dois-je dans cetaffireux séjour 
Passer tout le temps de ma vie? 
Faudra-t-ll malgré la furie 
Des aquilons et des hivers , 
' Préférer ma triste patrie 

Aux plus beaux lieux de l'univers? 

Laissons cette illustre manie 

Aux grands cœurs de l'antiquité ; 

Encore en a-t-elle vanté 

Qui ne l'avaient guère suivie j 

Car enfin ce sage héros 

Que sans cesse le bon Homère 

Nous fait voir à travers les flots, 

Cherchant son île solitaire , 

Ne fut jamais ainsi pressé 

De revoir cette île si chère. ^ 

Près de Calypso , deCircé 

N'oublia-t-il pas sa chimère? 

lie nom. sacré , le beau lien 
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De patrie et de citoyen 

Alors ne le touchait plus guère, 

JVlalgré cet amour si vanté, 

Malgré l'ardeur vive et CQhsJante 
Qui lui rendait toujours son Ithaque présente. 

Il eut pourtant l'habileté , 
Après que le Troyen fut soumis à la Grèce, 
De passer dans les bras de mainte déïté 

Les derniers ans de sa jeunesse 
Sous le voile apparent de la nécessité. 

Que d'esprit, de dextérité! 

L'heureux guide que la sagesse! 

Enfin, quand ses charmes flétris 

Lui ravirent l'espoir de plaire, 

Il retourna dans son pays; 

Qu'aurait-il eu de mjSeux £ £a jre Jf 

Pour moi je ne sen# 131 ne yeiff ^vpir de ma 
vie cet amour de la p^trLe. Je ^oqjiwjerais comme 
Camille la voir détruire et mourir de plaisir. 
Montrez peu cette lettre , et sur- tout qu'elle ne 
sorte pas de vos mains ; vou§ fie sauriez m'affliger 
plus sensiblement que dp la laisser échapper. Je 
vous parle très-sériçi^emenjt, j'en mourrais de 
douleur , et vous en yoyea les raisons. Rassurez- 
moi promptement... 



Paris, 1$ avril 1.758. 



On a fait cHte année au concert spirituel, pen- 
dant la quinzaine de Pâques , un essai d'un genre 
qouveau. Les Italieps oji t une sorte de poème qu'ils 
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appellent Oratorio y c'est un drame tiré dé l'Écri- 
ture sainte on bien de l'Histoire ecclésiastique , ou 
du moins relatif à la religion et à ses mystères. 
On les partage en actes et en scènes , quoiqu'on 
ne soit pas en usage d'employer ces noms. II ne 
manque à ces drames: que d'être représentés 
comme d'autres pièces de théâtre. Vous eu trou- 
verez plusieurs dans les Œuvres de M. l'abbé Me- 
tastasio , et vous y découvrirez le naturel , la sim- 
plicité et le sentiment qui animent , avec un colo- 
ris heureux, tous les ouvrages de cet illustre poëte. 
Un de nos musiciens , M. Mondonville , directeur 
du concert spirituel , a cru devoir tenter ce genre 
en français , et pour avoir des paroles , il s'est 
adressé à M. l'abbé de V oisenon , plus connu jus- 
qu'à présent par les agrémens et la légèreté de son 
esprit , que par l'austérité de ses mœurs , saint fêté 
plutôt à la comédie italienne que dans la paroisse* 
Ce poète dont nous avons un recueil de comédies , 
àla tête duquel se trouve la Coquette fixée , a choisi 
pour sujet de son Oratorio , les Israélites sur la 
montagne d'Qreb , lorsque périssant de soif, ce 
peuple murmura contre son Dieu , et que Moïse 
frappa le rocher pour leur donner de l'eau. Si un 
succès d'approbation tranquille perçt suffire à un 
poëte et à un musicien, deux hommes qui ne doi- 
vent jamais travailler que par inspiration et agités 
par leur génie , M* J'abbé de Voisenon et M. M on- 
donville seront cantens du succès de leur essai, 
et, en eSçt, auraient tort d'en demander un plue 



\ 



Sao CORRESPONDANCE LITTÉRAIRE, 

grand , pour un ouvrage auquel le génie n'a point 
présidé. Il n'y a rien à dire de la musique , ni en 
bien ni en mal , à moins qu'on ne regarde comme 
un *très-grand mal , de traiter sans sublimité un 
sujet . aussi admirable. Vous jugerez du poème 
par vous-même; il est en vérité excellent pour ce 
que M. de Mondonville en a fait. On lui a repro- 
ché quelques antithèses ; mais son plus grand dé- 
faut àmon gré est de ne pouvoir être mis en mu- 
sique. La faute n'en est pas à M. l'abbé de Voise- 
non personnellement, elle vient de l'ignorance 
totale où L'on est en France du genre lyrique ; et 
aussi long-temps que le poète et le musicien ne 
«auront pas marquer distinctement les limites du 
récitatif et de l'air , nous n'aurons ni poëme ly- 
rique ni musique. Oublions donc le poète et le 
musicien de Y Oratorio français , puisqu'ils n'ont 
su nous captiver , et parlons du sujet en général. 

J'ai lu , dans la vingt-quatrième feuille de Y État po- 
litique actuel de V 'Angleterre ^ une letfre de M. Hol- 
well, président de la compagnie des Indes anglaise 
au Bengale , qui contient les détails les plus tra- 
giques et les plus efifrayans. U faut lire cette lettre, 
pour sentir jusqu'à quel point la vie peut devenir 
un mal insupportable , et quel peut être l'excès 
de la misère humaine. De trois cent quarante-six 
Anglais enfermés par les Indiens dans un cachot 
de dix-huit pieds d'espace , il en sort vingt-trois 
au bout de dix heures de prison \ tout le reste y 
périt par le défaut d'air et par la soif. Quoique la 
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freiatiori de cette funeste nuit soit écrite cle sang-* 
froid, et par un homme qui paraît avoir plus de 
*ens que de feu dans l'imagination , il est impos- 
sible de Ja lire sans se sentir l*ame saisie par les 
tableaux effrayains qu'elle offre. Le tableau des 
faraâfj&ep mourant de soif 411 désert , doit faire la 
ipême impression . Et si le poète et le musicien en 
traitant ce sujet, n'excitent pas en moi toutes les 
horribles images dont la lettre de M. Holwell 
remplit mon ame , je les jugerai indignes de leurs 
noms , et je condamnerai Pun à chercher des rimes 
et Faptre ft ramasser des notes toute leur vie. Un 
sujet aussi fécond en traits sublimes n'a pas échappé 
à la peinture , il a été traité par les plus grands gé* 
nies d*Italie , et nous en voyons ici au Palais-Royal 
Un tableau du Poussin , qui représente les détails 
les plus touchans. Je me rappelle toujours avec 
admiration cette mère placée dans un coin du 
tableau avec deux de ses enfans* Périssant au 
moment du miracle , elle arrache enfin une tasse 
d'eaii , non pour ét^ncher sa soif, mais pour ab- 
breuver sç£ enfans* Cette seule pensée rendue 
*veç la. vérité (et le. pathétique qu'elle demande, 
suffit pour placer son auteur parmi les génies su- 
blimes. Voilà ce qi)i touche, ce qui arrache des 
pleurs, cç qui remue lVrçe. C'est en regardant de 
{^trçils tablçaux qu£ je suis pressé de m'écrier: 
yôi^ci le dpigj; de Dieu! yoici le doigt de Dieu! 
tyUris, dira-t-00 , 1g, magie de la poésie et de la mu- 
. *iw^ ne peuvent avoir la même force que celle 
£• ai 
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de la peinture. Un trait de pinceau rend ce que 
le poëte ne peut décrire qu'avçc beaucoup de 
peine, et ce que le musicien ne peut exprimer 
que fort vaguement. Cette difficulté n'est qu'ap- 
parente , elle prouve simplement que tel sujet est 
plus propre à telle imitation qu'à telle autre, et 
que c'est au génie h découvrir dans un sujet le 
sublime dont les différentes imitations peuvent être 
susceptibles. Poètes, musiciens , ne travaillez que 
lorsque tourmentés par votre génie, vous êtes 
forcés de céder aux impressions du Dieu qui vous 
agite, et vous verrez bientôt vos noms au milieu 
de ces grands hommes qui ont étonné l'humanité 
par l'étendue de leur génie. Le génie fait tout dans 
les arts ; il est également indispensable , quelcjue 
espèce d'imitation que vous choisissiez j et plus 
l'hypothèse sur laquelle porte l'imitai ion s'éloigne 
de la nature et devient vague , plus l'impression 
de l'art, devient vive et forte. Ainsi , celui qui 
imite la nature par les sons , a plus de pouvoir sur 
nous que celui qui imite par la couleur ; et celui 
qui imite par les gestes , nous fait plus d'impres- 
sion que celpi qui imite par le discours : le poète 
çt le peintre paraissent cependant bien plus voi- 
sins de la nature que le musicien et le pantomime. 

^'imitation des premiers est bien moins vague, 
moins arbitraire , fondée sur une hypothèse ou 
convention moins forte que tfelle des autres. L'ex- 
périence de tous les temps prouve la supériorité 

1 de ceux-ci sur ceux-là. Le pantomime fit taire à 
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Rome tous les poètes ; s'il paraissait jamais en 
France, il chasserait de nos théâtres Corneille, 
Racine et Voltage. Jamais les poëtes et les peintres 
n'exciteront ces sensations violentes que la mu- 
sique sait faire naître à son gré , et qui l'ont rendue 
si redoutable chez les anciens : cette différence 
vient de ce que plus l'imitation est arbitraire et 
vague , plus elle laisse àiaire à notre imagination. 
Dans un tableau, dans un poëme, je ne puis voir 
que ce que le peintre et le poète y ont mis avec 
de la sensibilité et de la délicatesse ; je saisis en 
k effet toute la force , toute la finesse de leurs pen- 
sées, mais si je vais au-delà, je deviens visionnaire. 
La pantomime , la musique ouvrent à mon ima- 
gination une plus vaste carrière , et dès qu'elle est 
une fois en jeu , l'ame est bientôt hors d'elle-même. 
Ces idées jetées ici sans ordre et sans apprêt, 
contiennent peut-être une théorie assez neuve 
des arts et de toutes les espèces d'imitation. Jugez 
si je puis être content de M. l'abbé de Voisenon et 
sur-tout de son musicien, quand j'entends les 
Israélites répéter sans cesse, froidement et lourde- 
ment : Nous périssons, nous périssons. Est-ce là le 
cri passionné , varié, tumultueux, inarticulé d'un 
peuple qui périt par la soif. M. Mondonville> lisez 
la lettre de If- Holweïï , si elle ne vous suggère 
pas d'autres pensées , ne faites plus jamais de mu- 
sique. Diminuer sur la fin le cri , nous périssons , 
et le faire chanter par le chœur à demi - voix 7 
c'est une pensée fausse. Est-ce que tout un peuple 
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expire à la fois j et pendant que l'un criait d'une 
voix mourante, l\îutre ne redoublait-il pas ses 
efforts pour fléchir le ciel , tandis qu'un troisième 
a'ab&ndQiuiait à son désespoir? etc. 
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Paria, i er . mai 1758. 

Enfin, nous avonà vti Za Pitié d y Aristide. Cette 
nouvelle comédie de madame de Grafigny, an- 
noncée depuis si longtemps, retirée l'année der- 
nière d'entre les mains de» acteurs au moment 
qu'elle devait être jouée , a paru le 29 avril , pour 
la, première fois, sur le théâtre de la comédie fran- 
çaise- , .,■-.;.,> 
On ne peut rien voir do plus froid, de j>kfe 
plat, de plus ridiculement intrigué, de, pkié toal 
conduit que cette pièce. Ette to'a.paaru fort mal 
écrite , remplie de sentiment et de maximes 
triviales et louches que les acteurs 5« refttoieat 
les uns aux autres. Il n'y a p^s une scène qui soit 
ce qu'on appelle faite. Malgré l'énorme éeliafaur!: 
dage de Routes sortes de machines, jl û/y.ien a 
aucune qui vous attache un rpoepent : les plias 
mauvaises plaisanteries offensent le goût 1$ moicns 
délicat. Il n'y a pas tin rôle <$iji ne.soit d'o&e. àb* 
surdité ou d'une platitude complète- Qn ne cqîït 
çoit pas comment l'auteur de Cénie a pu faiye tfnu 
chute aussi énorme. "Les égards pour le sexe de 
l'auteur, le souvenir de Cénie ont épargné à la 
Fille d 9 Aristide xme disgrâce complète. Elle aura 
quelques représentations qui n'ajouteront rien à 
sa consolation., Voici une épigramme qui court 
sur cette -pièce /Pour l'entendre , il faut savoir que' 
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madame de Grafigny protégeait singulièrement la 
tragédie d'Iphigénie en Tauride. 

Celle qui fit tous les succès 
De l'Iphigéuie en Tauride , 
Ne sauvera pas du décès 
La pauvre fille d'Aristide. 
Censeur dont la malignité 
Rit de sa disgrâce cruelle , 
Admire plutôt sa bonté , 
Elle a mieux fait pour autrui que pour elle» 



Je comptais joindre à cette feuille la Lettre 
d *Héloïse à Abailard ', traduction libre de l'anglais ' 
de M. Pope, par M. Colardeau. Ce morceau cou^ 
rait Paris depuis quelque temps en manuscrit; 
mais l'auteur vient de le faire imprimer ; vous le 
lirez avec plaisir. L'auteur a de la noblesse dans 
son style, et ses vers ne manquent point de cha- 
leur. Je ne sais si la réponse d*Abailard à Hé- 
lriise, qui vient de paraître, est aussi de M. Colar- 
deau. Cette réponse m'a paru une répétition 
froide des mêmes idées qui sont dans la lettre 
d'Héloïse. Au reste, ce jeune auteur vient de 
faire imprimer sa tragédie d'^starbé , et vous se- 
rez à portée de juger de cette pièce par vous- 
même. 



Parif, i5 mai 1768. 

Rien ne prouve mieux l'orgueil et la petitesse 
des hommes, que l'idée qu'ils ont de l'importance 
de leurs opinions et les persécutions qu'ils se fotit 
essuyer les uns aux autres pour leurs systèmes : 
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«fi serait tenté de nous prendre pour des dieux 
occupés du soutien de la vérité et de la vertu con- 
tre quelque puissance infernale ; mais le vrai phi- 
losophe appréciant nos travaux d'un coup d'œil , 
ne voit plus que des enfans qui élèvent des châ- 
teaux dé cartes et qui s'écrient orgueilleusement 
chacun de son coté : Voici le temple de la vertu 
et de là vérité. C'est en effet pousser la sottise hu- 
maine à son dernier degré que de supposer à nos 
visions quelque influence sur l'ordre des choses 
et sur les lois de l'univers , cependant il n'y a 
point de chef de secte qui n'ait prétendu le ré- 
gler et qui n'ait dit modestement : tout s'arrange 
chez moi, tout s'explique ; mais le système de 
mon voisin est inintelligible , embarrassé et dan— 
gereux. Qu'une opinion soit absurde, je le con- 
çois, mais qu'elle soit dangereuse , qu'a-t-on pré- 
tendu, dire par ce reproche dont on entend tous > 
les jours la récrimination réciproque. La nature 
ayant gravé dans nos cœurs d'un trait meftaçable 
l'amour de la vérité, l'idée de là justice et de la 
vertu, l'homme a-t-il jamais pu faire dépendre 
ces choses de la vanité de ses principes, de la 
futilité de ses argumens? A-t-il pu se persuader 
que c'était l'opinion qui égarait le méchant et 
non le malheur de son tempérament et le défaut 
de son organisation. A entendre nos philosophes 
dogmatiques, on n'aurait qu'à adopter un sys- 
tème pour assurer sa veitu contre tous les écueils. 
Us n'ont jamais voulu voir ce que l'expérience 
de tous les siècles a démontré, sa voir ^ que mat- 
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gré la révolution continuelle des opinions , malgré 
U mode des écoles et des religions, ïç genre hu-» 
main en général est toujours resté le même a qu'il 
n'est devenu ni meilleur, ni plus pervers, malgré 
le changement perpétuel de ses vices et de seai 
vertus, Je ne conçois rien à l'existence et à l'es-* 
ftence de Dieu ; je n'entends tieù au± principes et 
aux causes premières de cet univers j je ne sais* 
ce que c'est que la matière , l'espace > le mquve-. 
ment , la durée , toutes ces choses sont incom-. 
préhensiblea pour moi ; je sais que l'idée de mon 
existence et le désir de mon bien-rêtre sont in- 
séparables ; j.e sais que la nature m'a attaché à ces 
deux choses par des chaînes invincibles ; je sais 
que la raison me dit souvent de haïr, de m& 
priser la vie , et que la nature me force toujours 
d'y tenir. Je sais que la nature a. imprimé dans 
mon cœur l'amour de l'ordre et de la justice qui 
me fait préférer constammeut la tranquillité de 
la conscience au crime le plua^ utile; je sais, que 
cette loi est générale malgré le désordre, malgré 
les crimes et les injustices, dont l'homme à rempli 
la terre : oui, je le sais,, puisque le méchant est 
forcé de porter l'ordre et les lois jusque dans 
le crime, puisqu'il a'éloigne de son bien-être à 
mesure qu'il avance dans sa méchanceté, en sorte 
que sa vie devient bientôt un mal cruel, une 
fureur, une convulsion dont il ne peut plus se 
distraire qu'à force de mauvaises actions, tandis 
que chaque bonne action confirme et augmente 
le bonheur du juste. Il faut bien* dit un de no$ 
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philosophes, qne la bonté tiôuS soit plus indivi- 
$iblement, plus essentiellement attachée que la 
méchanceté, puisqq'eft génétfal il reste plus de 
bonté dans l'aiiie d'un méchant que de méchan* 
ceté dans Pâme des bons, puisqu'on n'a jamaitf 
senti les remords de la vertu côltinre les rtiéchatiri 
ont senti par fois le retàottls du vice. Voilà à 
quoi se réduit, ce me semble, à peu de èhosrê 
près , toute la vraie philosophie de Fhomrùe, Tout 
ce que les différentes écoles ont enseigné de bon 
et de raisonnable, est conforme à ces principes, 
tout ce que les différentes sectes de religion ou 
de philosophie • soutiennent d'absurde, d\mtré; 
de précaire , s'écarte de la simplicité , cle la jïkk 
rtestie et de la vérité de cette philosophie. Mais \ 
fi en juger par nos querelles, par nos haines, 
par nos dispûtes , par nos argumenta tionâ , il pa-* 
raît que la sagesse et la vraie science resteront 
toujours en dépôt chez urt petit nombre de sages; 
tandis que le vulgaire passera son temps à flfttfdi- 
fier l'erreur et le mensonge , et a lôs reproduire 
pous mille formes différentes. Jamais on n'a été 
si sot que depuis qu'on s'est assemblé en céré* 
monie pour disputer méthodiquement et en boipfrè 
forme, le tout pour le bien et pour les progrès 
de la vérité. Le soutien des thèses et l'esprit d'ar- 
gumentation ont donné à l'école de la ph losophié 
moderne, une prépondérance de sottise très-mar- 
quée sur toutes les écoles de l'antiquité. M. l'abbé 
Batteux, professeur de philosophie grecque et latine 
au collège royal de l'académie royale des ins- 
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criptions et belles lettres, vient de publier la 
Morale d'Epicure y tirée de ses propres écrits , eu 
un volume in- 8° de trois cent soixante pages. 
Vous connaissez de cet auteur un Cours de belles 
lettres publié depuis - plusieurs 'années , où Ton 
dit qu'il y a des choses agréables. Pour moi je 
crois qu'un auteur , sur-tout en traitant de pareils 
sujets, doit ou aspirer à autre chose qu'à un 
succès d'approbation froide , ou bien se taire. 
M. l'abbé Batteux est un de ces hommes qui ne 
manquent pas de mérite, qui ont de la justesse, de 
la netteté , de la méthode dans l'esprit ; mais , 
dépourvus eux-mêmes de génie , de vues et de 
ce qui caractérise la supériorité d'esprit , ils n'ont 
ni la finesse, ni la délicatesse nécessaires, ni le tact 
assez sûrj, ni le goût assçz exquis pour en sentir le 
mérite dans les autres. Sa morale d'Épicure vient 
d'avoir un succès fort médiocre, et n'en mérite 
assurément pas un plus grand .Ce su j et épuisé depuis 
si^long-temps , ne pouvait guère attacher» à moins 
d'être traité d'une manière absolument neuve, et 
c'est ce qu'on ne pouvait pas attendre de notre 
professeur. Peu de sectes ont été plus calomniées 
et ensuite défendues avec plus de chaleur que 
celle d'Épicure. Ceux qui n'ont pas été aveuglés 
par l'esprit de parti, ont dû convenir que son 
système métaphysique est rempli de beautés et 
de hardiesse, et que sa morale u'e$t pas plus con- 
traire aux mœurs et a la vertu que celle des 
autres écoles. J'aime bien la vanité que de cer- 
taines sectes prétendent tirer de la beauté de leur 
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morale, comme si Ton pouvait mettre une autre 
base que la vertu à quelque morale que ce fut, ou 
qu'il fût possible de former une école dont la 
morale eût pour base le vice et ses progrès. La 
morale la plus pure a toujours été connue de 
l'homme lorsque, l'emportement de ses passions 
ne l'a point empêché de l'écouter. Si Épicure 
eut su se contenir dans les bornes de la modé- 
ration, sa philosophie aurait été peut-être plus 
près de la vérité que celle d'aucune aufcpe secte j 
mais il s'est laissé emporter par l'amour dea 
systèmes et par la fureur des paradoxes, à l'exem- 
ple de tous les chefs de secte. Ayant trouvé 
toute la philosophie pour ainsi dire .saisie par 
les académiciens, par les stoïciens, par les pé- 
ripatéticiens , il a cru devoir aspirer à leur gloire 
et partager leur réputation en donnant un nou- 
vel habit à cette philosophie ; et tournant prin- • 
cipaleraent ses yeux sur l'extrême austérité des 
stoïques, il a cru, séduit par l'amour du para- 
doxe , devoir se jeter dans l'autre excès en prê- 
chant par-tout l'amour et la recherche de la vo- 
lupté. Toutes ces sectes employaient des termes 
bien difFérens et bien opposés en apparence, pour 
exprimer la même chose. M. l'abbé Batteux perd 
son temps en tirant toute sorte de mauvaises con- 
séquences du système d'Épicure : on pourrait 
faire un aussi gros livre que le sien pour prouver 
l'inutilité et souvent la fausseté de ses opérations j 
la plupart du temps cela saute aux yeux de tout 
le monde. 
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M. d e Boissy, de l'académie française , eèt mort à 
Paria dé consomption , à l'âgé de soixante et quatre 
ans. Les trois dernières années dé éa vie il a été 
chargé du Mercure de Fiancé , qui eàt un bien 
mauvais livre, et qu'on pourrait rendre très-utile. 
Vous connaissez les cortiédies de M. dé Bofesy ; il 
en est resté deux ou trois au théâtre, qui sont 
infiniment médiocres k mon gré, nommément 
les Dehors trompeurs , ou V Homme du jour, et 
le Français à Londres. Cet autenï n'avait point 
d'esprit , point de gaieté , point de philosophie y 
ni de sens» Entrer avec cela dans la carrière de 
Molière j c'est être ou bien téméraire, ou heu- 
reusement ignorant. Lé Mercure vient d*être 
donné à M. MarmonteK 



M. Antoine de Jussieu vient de mourir dans 

» 

un âge fort avancé ; il était ynédecin de jla faculté 
de Paris. On reproche à nos médecins l'abus qu'il» 
font de la saignée ; celui-ci en avait une si grande 
aversion qu'il n'a jamais voulu saigner aucun ina" 
lade. Ayant été surpris d'une attaque d'apoplexie, 
les momens qu'il a eus. de connaissance, il les a 
employés à empêcher qu*on ne le saignât. Il est 
mort dans sa croyance. Son frère , M. Bernard de 
Jussieu, est le plus grand botaniste du royaume. 
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Voici des couplets de M. le chevalier Chau- 
velin, qu'on nomme depuis son mariage, le mar- 
quis de Chauvelin. Sept jolies . femmes s'étant 
trouvées à un souper ensemble, on les a com- 
parées aux sept péchés mortels; chacune a tiré 
le sien par le sort, et M. Chauvelin a consacré 
ce nouveau genre de galanterie par ces vers. 

Madame de M*** , la luxure. 

Dût-il tous en, couler quelque peu d'innocence , 
Un si joli péché doit-il vous alarmer? 
Vous savez trop le faire aimer, 
Pour ne pas lui devoir de la reconnaissance. 



Madame de Chauvelin, la gourmandise, 

Eu songeant \ yet* e péché , 
Et voua voyant tes traits d'an ange, 
En vérité je puis ftohé 
De n'être pas quelque chose qu'on mange. 



Madame de Surgères y l'avarice. 

Quoique votre péché paraisse un peu bicarré , 
Si vous vouliez , il deviendrait Je mien : 
Iris , si vous étiez mon bien , 
Je sens que je serais avare. 



Madame de Courteillesj la colère. 

Sans vous défendre la colère , 
Je vous obligerai, Chloris, d'y renoncer 
Une vous sera plus permis de l'exercer 
Que contre* ceux à qui vous n'avez pas su plaire. 
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Madame de Maulevrier, l'orgueil.. 

L'orgueil tous doit un changement bien doux, 

Jadis il passait pour un vice; 
Depuis qu'il a le bonheur d'être à vous , 

On le prendra pour la justice. 



Mademoiselle de Cicéj la paresse. 

A la paresse tous pouvez vous livrer; 
. Iris 9 lorsqu'on est sûr de plaire, 
On fait bien de se reposer ; 
11 ne reste plus rien à foire. 



Madame d'Agenois , l'envie. 

Peut-être je suis indulgent ; 
Mais à votre péché, Thçmire, je fris grâce: 
Ne faut-il pas que je vous passe 
Ce que j'éprouve en vous voyant? 



Le mémoire que M. le comte de Maillebois a 
fait courir en manuscrit contre M. le maréchal 
d'Estrées , le jugement du tribunal des maréchaux 
de France, les éclaircissemens imprimés et pré- 
sentés au roi par le maréchal d'Estrées, la dis- 
grâce et la prison de M. de Maillebois , tous ces évé- 
nemens rapides ont fait, pendant quelque temps, 
Tunique sujet de conversation de Paris, et ab- 
sorbé toute l'attention du public. Il ne m'appar- 
tient pas de juger cette querelle, M. d* Maillebois 
a dû voir que , quelque corrompu qu'on soit dans 
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ce siècle, les actions malhonnêtesli'y réussissaient 
point. Le public , sans peut-être prendre au fond 
une plus grande idée des talens militaires de 
M. d'Estrées, s'est absolument réuni en faveur 
de sa conduite et de sa probité reconnue. Son 
mémoire serait un chef-d'œuvre de simplicité et 
d'honnêteté , s'il avait poussé encore plus loin la 
modération envers son adversaire, et si, en re- 
9 poussant la calomnie et les injures , il avait parlé 
de lui-même avec un peu plus de dignité. 



4 
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I/aMtïqlb. suivant est de M. JÛidetvt. 

JVJ.* Cochin , secrétaire perpétuel de l'académie 
royale de peinture et de sculpture, garde de£ 
dessins du roi , grjmd djessinatcu* , graveur de \sl 
première classe, é.t ljLpmme d. esprit, vient de pu- 
blier son Voyage d'Italie , en trois petits volumes* 
C'est une suite de jugemens rapides, courts et sé- 
vères de presque tous les morceaux de peinture, 
de sculpture et d'architecture, tant anciens que 
modernes , qui ont quelque réputation dans les 
principales villes d'Italie , exfcepté Rome. Juge 
par-tout ailleurs, il fut écolier à Rome; c'est dans 
cette ville qu'il remplit ses porte-feuilles des co- 
pies de ce qu'il y remarquait de plus important 
pour la perfection de ses talens. Cet ouvrage, fait 
avec connaissance et impaj tialité , réduit à rien 
beaucoup de morceaux fameux, et en fait sortir 
de l'obscurité un grand nombre d'autres qui 
étaient ignorés. On en sera fort mécontent eu 
Italie., et je ne serais pas étonné que les cabinets 
des particuliers en devinssent moins accessibles 
aux étrangers ; on en a été fort mécontent enFrance, 
parce que les peintres ausai y sont jaloux de la 
réputation de Raphaël , que les littérateurs de la 
réputation d'Homère. En accordant à Raphaël la 
noblesse et la pureté du dessin , lu grandeur et la 
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vérité de la composition , et quelques autres 
grandes parties, M. Codiih lui refuse l'intelli- 
gence des luittièjfës et le coloris... Il semble au pre-^ 
mier coup d'œil que cet ouvrage ne puisse être lu 
que sur les lieux et devant les tableaux dont Tau- 
teur parle ; cependant , soit prestige de 1 art , ou 
talent de l'auteur , l'imagination se réveille et on 
lit : ses jugemens sont plus ou moins étendus, se- 
lon que les ouvrages sont plus ou moins impor- 
tahs... M. Cochin pense qu'un peintre qui réunit 
dans un grand degré toutes les parties de là pein- 
ture, dont il ne possède aufcurie dans un degré 
émittèht , est préférable à celui qui excelle dans 
une oizdeux-, et qui est médiocre dans les autres; 
d'où il s'ensuit que le Titien est le premier des 
peintres pour lui. Je ne me connais pas assez en 
peinture pour décider si ce titre doit être accordé 
au concours de toutes les qualités de la peinture > 
réunies dans un grand degré, sans aucun côté ex- 
cellent; mais je jugerais autrement en littérature* 
Je rl ? estime que les originaux et le& hommes su- 
blimés j ce qui caractérise presque toujours le 
point suprême eh une chose, et l'infériorité dan^ 
toutes les autres... il y a ; des repos dans cet ou- 
vr&gequi le' rerident intéressant. Là Fauteur traite 
de qiifelqtfé partie de l'art j les printipes qu'il éta- 
blit sont toujours vrais et quelquefois nouveaux. 
Il y a un monceau sur le clairobsettr, (Ju'il faut 
apprendre pat eostàt ou se taire devant un ta- 
ble^tu. Il^iefoUt pas allet eh Italie sans avoir mis 
ce voyageur dam son ^^tte-majnteau, broché avetf ' 

a. aa 
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des feuillets blancs , soit pour ratifier les jugemens 
de l'auteur, soit pour les confirmer par de nou- 
velles raisons , soit pour les étendre, ou y en ajou- 
ter des morceaux sur lesquels il passe légèrement.. . 
La peinture italienne est , comme vous savez , 
distribuée -en différentes écoles, qui ont chacune 
leur. mérite particulier. M. Cochin discute à fond 
ce point important, dont tout amateur doit être 
instruit. Si Ton est h portée d'avoir le tableau sous 
les yeux en même temps que son livre , outre la 
connaissance des principales productions de l'art,, 
ou acquerrera encore celle de la langue et des 
termes qui lui sont propres, et dont on aurait 
peut-être bien de la peine à se faire des idées justes 
par une autre voie... Je ne connais guère d'ou- 
vrage plus propre à rendre nos simples .littéra- 
teurs circonspects, lorsqu'ils parlent de peinture. 
La. chose dont ils peuvqnt apprécier le mérite et 
dont ils soient juges, comme tout le monde, ce 
spnt les passions j le mouvement, les caractères, 
le sujet, l'effet général; mais jls ne s'entendent ni 
an dessin , ni aux lumières , ni au . coloris , ni à 
l'harmonie du tout , ni à la touche , etc. A tout 
moment ils sont exposés à élever aux nues une 
production médiocre , et à passer dédaigneuse- 
ment devant un chef-d'œuvre de l'art $ à s'atta- 
cher dans un tableau, bon ou mauvais,- à un en- 
droit commun > et à n'y pas vpir une qualité 
surprenante; en -sorte que leurs critiques et leurs 
éloges feraient rire celui qui . broie les CQutewrs 
dans l'atelier ... Si Fon compare la préface de cet 



tottvrage où Fauteur n'avait que des choses com- 
munes k dire , et plusieurs endroits où il a parlé 
de son art avec quelque étendue > on concevra 
tout à coup que le point important pour bien 
écrire , c'est de posséder profondément son sujet. 
Il y a certains fnorceatix répandus par-ci par-fy y> 
qui ne le cèdent en rien pour le style, k ce que 
nos meilleurs auteurs ont de mieux, écrit. Enfin , 
j'estime cet ouvrage, et je souhaiterais que M. Go 
cliin eût le courage d'en faire un pareil sur ce 
que nous avons de peinture, sculpture et archi- 
tecture k Paris* J'imagine que s'il en avait le des- 
sein, et que ce dessein fût connu, il n*y a près- 
qu'aucun de nos amateurs qui osât lui ouvrir son 
cabinet Quelle misère ! Il semble qu'on aime 
mieux posséder une laide chose et la croire belle , 
que de s^instruire sur ce qu'elle est- M* Cochin 
finit, je crois , par inviter tous les gens qui se 
mêlent de peinture , sculpture et architecture , de 
faire le voyage d'Italie. Il est certain qu'il ne lui a 
pas été inutile à lui-même ; il y a pris une manière 
plus grande, plus noble et plus vraie, mais qu'il 
ne gardera pas : cela se perd.; témoin notre Bou- 
cher qui a peint, a son retour d'Italie, quelques 
tableaux qui sont d'une vérité , d'une sévérité de 
coloris et d'un taractère tout-à-fait admirables ; 
aujourd'hui on ne croirait pas qu'ils sont de kii ; 
H est devenu un peintre d'éventail. Il n'a plus que 
<Leux couleurs *, du blanc et du rouge ; et il ne 
peint pas une. Femme nue qu'elle n'ait les fesses 
jtûflsL fardées. que ie v?0aga.. H fout être soutenu 
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par la présence des grands modèles 3 sans quoi le 
goût se dégrade. H y aurait un remède, ce serait 
^observation continuelle de la nature ; mais ce 
moyen est pénible. On le laisse là, et Fon devient 
ifrapiéré ; je dis maniéré , et ce mot s'étend au 
dessin , à la couleur et à toutes, lea parties de la. 
peinture. Tout ce qui est d'apcès la fimtaisie parti- 
culière du peintre, et nbn d'après la vérité de la 
nature, est maniéré. Faux ou maniéré, c'est la 
même chose. 



S'il m'est permis d'ajouter un mot à ce que 
M. Diderot vient d'observer sur Raphaël, je dirai 
que je ne trouve pas l'admiration de nos peintres 
pour cet homme immortel aussi grande que 
M, Diderot paraît le croire. S'ils en osaient dire 
leur sentiment de bonne foi , ils décideraient 
volontiers qu'il est froid . Eh effet , irianiérés comma 
ite sont tous , il est impossible qu'ils sentent tout 
le sublime de la grande manière de RaphaeL Ce 
que M. Cochin observe sur le coloris de ce peintre 
n'est pas nouveau; on sait que Técble rortiaine- 
n*eât pas dans cette partie la première d'Italie. 



Il congres&o di Citera est une brochure assez 
connue, de M. lecomteAlgarotti. On vient delà 
tfiidutre en françai», sous le titrez K l Jt$&ettoblée 
,d# , Gytfière j et Yoici l'idée que M. Diderot en a 
tracée. La traduction est, à.lce vqnkài prétend r 
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d'une jeune femme qui ne veut point être con- 



a*. 



On ne savait ce qu'était devenu l'Amour; ii 
* était renfermé dans son temple ; il y méditait 
sur le discrédit où ison empire commençait à 
tomber. Il avait à ses côtés la Volupté qui lan- 
guissait, les Jeux et les Ris qui ne battaient que 
d'une aile, les Grâces qui commençaient à s'at- 
trister : il né savait quel parti prendre. La Volupté 
kci conseilla d$ s'<éclaircir sur toute l'étendue du 
ma] avant qae<îe songer à y remédier. L'Amour 
y consentit; et à l'instant trois jeunes Amours 
furent dépêchés, l'un en France, où il fut en 
un moment; un second en Angleterre, où le 
pauvre petit pensa périr de la migraine et être 
suffoqué de la famée ; et un troisième en Italie , 
qui s r arrétait à chaque pas , tant il trouvait de 
feellës choses à vbir. Ils arrivèrent pourtant, 
et revinrent avec troifc femmes fort instruites 
de l'état des. affaires amoureuses dans les -trois 
royaumes. Le voyage de la Française fut court : 
les Françaises . vont vite ; l'Anglaise eut des- 
Accès de spleen qui la retinrent un peu sur la 
t buté ; Fltaliônnè ne voulait alter que de nuit , 
tant elle craignait lès surveitlans. L'Amour les- 
attendait avec impatience : led voilà. On les in- 
trmlùit : on leur âppretid le sujet de leur voyagé f 
elles venlerit parler toutes trois à la fois. On prend 
le - carquois d'iin Amour y on y met trois billets : 



\ 
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la plus jeune des Grâces en tire un , ce fat celui 
de l'Anglaise ; un second , ce fat celui de la Fran- 
çaise ; le billet de l'Italienne resta au fond du car- 
quois : elles parlèrent dans cet ordre..... L'An- 
glaise dit en quatre mots que l'Amour était in- 
connu dans sa patrie; que les hommes brutaux 
et farouches y passaient la vie sous trois différena 
états ' de stupidité : dans le vin , avec les pros- 
tituées et dans la politique.... * La Française dit 
que son pays était le {dus joli pays du monde , 
qu'on y aimait depuis le matin jusqu'au soir , 
qu'on y faisait à l'Amour y en un jour, plus de sa- 
crifices nouveaux qu'on ne lui en offrait en un 
an dans toutes les contrées du monde ; que, dans 
cette heureuse contrée, on $vait réduit la ten- 
dresse à sa juste valeur , qu'on y avait du plaisir 
sans peine , et dep amans sanç conséquence; 
qu'ijs ne pqssaiçnt ;pa£ pour le**, plus discrets du 
inonde, qu'ils p^flaiçnt i^npeu, mais. qu'on n'en 
rougissait plu?; que cel^i était fort bien comme 
cela , et qu'on pouvait l'en croire, parce qu*elle 
avait du goût, et que franchement, elle ne connais- 
sait personne qui en eut apt^i)t ; , que l'Amour 
n'avait rien de mieux « iaifce^que d'établir la 
galanterie française par toute la terre , et que de 
la proposer j elle , pour modèle à toutes les femmes , 
parce que, sans vanité > il trouverait, plus facile- 
. mfent à en proposer de plus mauvais que de meil- 
leurs L'Italienne se plaignait cFune bizarrerie 

des peuples de son pays qui n'étaient pas cepcn- 
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liant sans ressources à ce qu'elle croyait ; ensuite 
elle se déchaîna contre les plaisirs des sens, et se 
mit à prêcher de toute son éloquence l'amour 
platonique..... Quoiqu'elle parlât comme un ange , 
et qu'eBe citât souvent Pétrarque qui avait aimé 
et chanté pendant vingt ans madame Laurr, 
en tout bien et en tout honneur, et qui l'avait 
pleurée en chantant pendant vingt autres, l'Amour 
ne put s'empêcher de bâiller, et la Française d'écla- 
ter de rire. Alors l'Italienne comprit qu'elle en 
avait assez dit, et l'Amour se leva de dessus 
son trône Il dit un mot à Foreille de la Vo- 
lupté ; et voici le jugement que la Volupté pro- 
nonça : Qu'il fallait qu'incessamment on com- 
mençât à Londres d'aimer , sans faire toutefois de 
la tendresse une affaire trop sérieuse ; qu'on ferait 
bien d'y mettre un peu plus d'importance en 
France; et qu'en Italie on ferait encore mieux 
de le spiritualiser un peu moins. Elle ajouta 
beaucoup d'autres belles choses au milieu des- 
quelles l'Amour disparut, et les trois femmes sor- 
tirent du temple Elles trouvèrent des amans 

sous le vestibule : l'Anglaise avait l'air assez gaie 
et ne paraissait plus menacée de vapeurs \ on re- 
marquait une empreinte de langueur et de mélan- 
colie dans les regards de la Française ; l'Italienne 
laissait apercevoir à travers un air passionné des 

désirs assez vife et peu platoniques On servit 

une collation où l'Anglaise but des liqueurs d'Italie 
qui lui parurent fort bonnes j la Française , de la 
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bière d'Angleterre qui lui parut admirable, fct 
l'Italienne quelques verreç d'un vin de Cham- 
pagne mousseux qui lui donnèrent bfa#cp\ip 
de vivacité.... JÇt ce fut la fin de l'ouy^agçj q$e 
je trouva^ piauvais, parce qu'il r\e &Ufyt pi 
sentir ni penser. 



*-i- 
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Avant que dertfjôtts' occuper 1 4e plusieurs ou- 
vrages importais qui vont se succéder, noub al- 

. ... ... 

Ions , passer <en refué «-ne multitude de brochures 
ou de livres nouveaux, qui se sont imprimés der- 
puis quelque 1 tieafps, la plupart à î'insu du pu- 
blic,, et qui ne méritent pas de fixer votre atien- 
t ion, ^otirnontf d'abord nos regardssiir 4e théâtre. 
•Il mWrfve peô «de 1 vous parle** du théâtre de la 
comédie italienne ; les pièces qui y ont le plus de 
-succès en méritent m peu , sont si peu estimées 1 , 
malgré un nombre prodigieux de représentations, 
-qu'un examen sérieux en serait tout-à-fait dépiaoé. 
La Nouvelle Éoole des Femmes > comédie en4rois 
actes et en prose, par M. de Moiasy , a fait plus 
de bruit que les pièces de ce théâtre n'en font or*- 
dinairement; cependant elle a été bientôt appré- 
ciée, et on a été et jhné que si peu de chose ait pu 
savoir une espèee de réputation. Le jugement le 
n&oins sévère qitfon -puisse porter de lai Nouvelle 
Ecole des Femmes, c est qu'elle manque de fonds 
et que l'intrigue en est absurde ; en la lisant; vous 
observerez vous-même qu'elle est froide et mal 
écrite. Mélite est une femme raisonnable et sensée , 
**> est du moins lUnlentiôn de l'auéeur ; elle a perdu 
le cœur de son mari , ' qui , pa» parenthèse , est un 
homme sans caractère : on ne sait ce que c'est. D 
* est pris de passion poùt une courtisannej c'est ce 
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que nous appelons une Jàjle en «termes vulgaires. 
Voyons un peu la conduite de cette femme sensée , 
et ce que fait Mélite pour ramener son mari. Pre- 
mièrement , un certain chevalier des usage» vou- 
drait bien l'engager k sjb, venger de Saint-Fard 7 
c'est le nom du mari dont il est l'ami; Ce che- 
valier est bien le plus insipide personnage qu'on 
puisse voir; Mélite ne-pçirt le, souffrir; Imalgré 
cela il a avec çlk> des scètiçs ferA loogwst> et il 
prépare pendant la pièce un divertissement, qu'il 
compte donner à Milite le soir, même tft dans sa 
propre maison. Cette femme ! sensée ■ et intéres- 
sante imagine ensuit? 4'àller ^ trouver taure , c'est 
le nom de la courtisanne, $qr le portrait avanta- 
geux que le chevalier -, juge et connaisseur en mé- 
rite; lui en a fait , l elle ne douté pas qu'en se con- 
fiant à cette fille , en lui faisant connaître tout 
l'excès de sa passion pour, un mari infidèle , qui 
avait d'ailleurs caché son mariage à Laure, celle-oi 
n'entre dans ses iijtérêts et np s'emploie de 
; toutes ses forces pour lui rendre le «soeur, de soi* 
mari. Si ce plan n'a, pas le sens commun, le succès 
n'en est pas moins hevvreux; le poète l'a voulu 
- ainsi. Laure conseille à Mélite., premièrement , 
d'être plus gaie et de songer à amuser son mari 
pour lui rendre sa maison plus agréable; ensuite 
elle lui promet de congédier Saint-Fard le soir 
même- En effet, après avoir été renvoyé par Laure, 
il revient chez lui pour souper, tristement avec sa 
femme : il est étonné de la trouver si parée * il ne 
veut jamais se persuader que, ce soit pour lui. Mér- 
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lite fait exécuter pour son mari la fête que le che- 
valier a préparée pour elle ; elle y danse elle- 
même. Toute cette conduite est très-intéressante, 
comme vous voyez; aussi Saint-Fard n'y tient-il 
pas : son amour pour sa femme renaît à l'instant y 
et les pas séduisans de Mélite , secondés par le 
congé expédié à Saint-Fard à l'hôtel de Laure , as- 
surent pour jamais à une femme si touchante le 
cœur d'un mari si estimable. Avec le goût un peu 
sévère , on ne peut qu'avoir mauvaise opinion 
d'une assemblée qui applaudit de pareilles plati- 
tudes; mais il faut dire aussi que le public revient 
ordinairement bien vite de ces sortes d'engoué- 
mens , et que telle pièce, applaudie pendant deux 
mois de suite à la comédie italienne, ne soutien- 
drait pas peut-être une représentation 4 sur le 
théâtre de la comédie française. Au reste, la Nou- 
pelle École des Femmes tt'e&t pas le coup d'essai- 
de M. de Moissy , il a déjà eu quelques succès pas- 
sagers sur le théâtre italien j et , si j'ai la mémoire 
fidèle, le Provincial à Paris > joué il y a cinq 
ou six ans , était son ouvrage , et valait mieux que 
la pièce dont je viens de vous entretenir. : 



M. l'abbé Prévost vient enfin de publier la suite 
et la fin de V Histoire de Charles Grandissons trii- 
duite de l'anglais , de l'auteur de Pamélà et de 
Clarisse. Après nous avoir fait attendre la fin de 
ce roman pendant trois ou quatre ans de suite , le 
public devait , ce me semble , être dédommagé de 
ce délai par les soins du traducteur j point du 
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tout, Tfi. l'abbé Prévost i<$ui avait déjà fort tron- 
qué Je? derniers vo\umf& de darime, dont il n'y 
avait pa* w mot à perdre , m absolument estropié 
le rompu de Grandissons il a osé abroger et gâter 
jusqu'au pjprceau de Clémentine, qui est un chef- 
d'œuvre de génie d'un bout à l'autre. Tous les gens 
de goût préféreront à la traduction de M. l'abbé 
Prévost, celle qu'on a faite en Hollande du roman 
de Grandmon*, et qui* quoique barbare en beau- 
coup d'endroits, a te mérite de la fidélité d'une 
traduction littérale. Il nié resite à vous parler du 
fonds de ce roman et du génie de M. Richard son, 
auteur de tous ces ouvrages prodigieux, et ce sera 
la matière d'une de nta feuilles suivantes. Il y a 
peu xF ouvrages modernes où il y ait autant de 
génie que dans Paméla 9 Clarisse jet Grandissait. 
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Imitation d % jun §onnet du Zappi y célèbre pôëie 

italien. 

STANCES. 

Dans les temps fortunés de ma première enfance. 
Ou je domptais à peine un timide chevreau, 
Chlorîs eut sur mes vœux une entière puissance ; 
Pour roler dans ses bra* , ^% quittais mon troupeau. 

Je l'aimais, et mon cœur se &iéait mieux entendre • 
. Qu'un ;«ain son que ma bouckè avait pefré k former-, 
Un jo^ur ; en me donnant le kaiser le plus tendre ? 
A ton foe 3 dit-ejle, .on ne sait pas aimer. 

J'ai grandi : je t'aimais, bergbWp et je t'adore - y 
Mes feux nés avec moi , croissent avec mes ans ; 
Tu ne te soutiens plus de mes premiers accens : 
' Hélas! de ton baiser je me souviens encore. 



À€>UT ifô*. S4J 



Histoire et Commerce des Antilles anglaises $ 
ouvrage instructif et utile. 



Paris, i5 août 1758. 

M. Helvétius , fife du premier médecin de la 
reine, qui n'était pas un, honaimeaue réputation, 
vient de donner un volume in-^. foi* considé- 
rable sur r Esprit Cet GtiViSigfc' a> eatteé dans le 
public un soulèvement géhétaï; feâ dévots et les 
gens du ni on de sesonté^ctrienbdérbaîîrés contre 
lui : le livre a été supprimé par Attèt <tti conseil 
d'état du roi, comme dcàiïcfcdèttx, lîèéncieux, 
dangereux. On a obligé l'auteur qui possède à la 
cour uhe chaîné de mafctffe d'hôtel dfe lâfréltte, de 
se rétracter publiquement; il l'a feit 4axi* tttté 
lettre adressée à un jésuite , et cette rétractation 
n'ayant pas paru suffisante r en lui en.* fait signer 
une seconde si humiliante, qu'on ne serait point 
étonné de voir un homme se sauver plutôt chez 
les Hottentots que de souscrire à de pareils aveux. 
Voilà bien du bruit. Je ne sais si la gloire litté- 
raire sera assez considérable pour dédommager 
l'auteur dé tous les désagrémens qu'il a essuyés ; 
il me semble que ceux qui jugent le plus favora- 
blement, quelque mérite qu'ils accordent à cet 
ouvrage , lui refusent la qualité la plus précieuse , 
qui est le génie. En attendant que je, puisse vous 
rendre compte de mes propres sentimens à l'égard 
du livre de l'Esprit, je placerai ici le jugement 
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d'un homme qui vaut beaucoup mieux que mol. 
Si par hasard il était un peu trop à l'avantage de 
Fauteur , vous serez à même de le rectifier h me- 
sure que vous lirez l'ouvrage j et moi-même je 
ne manquerai pas d'y revenir par la suite (1). 



Chjnson sur le livre de l'Esprit. 

Admires tous cet auteur-là 
Qui de r Esprit, intitula 
. Un livre qui n'est que matière, 
Laire , lanlaire , etc. 

Le censeur qui l'examina, « 

Par habitude imagina> 
Que c'était* affaire étrangère, 
Laire , lanlaire. 

Pour entendre le second couplet, il faut savoir 
que M. Tereu, censeur du livre de l'Esprit, a 
une place dans le bureau dès afiàires étrangères. 

(1) La suite est dans les Œuvres de M. Diderot. 
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Pwps, 1er. septembre ^Sg, 

JLa famille des Danàïdes est une de ces familles 
tragiques dont le* malheurs et les crimes ont été 
exposés sur le théâtre des Grecs avec tant de 
force et de génie > et ont fourni à, Eschyle, à 
Sophocle et à Euripide le sujet de ces chefs- 
d'œuvre qui font encore aujourd'hui l'admira- 
tion de la terre. Parmi ces sujets, celui d*Hy- 
permnestre est un des plus beaux , des plus 
touchans , des plus terribles , des plus pathéti- 
ques. La haine entre Danaûs , roi d Argos , et 
son frère Egyptus , est aussi célèbre dans l'his- 
toire de ces temps que celle d'Atrée et de Thyeste. 
Après une trêve conclue avec autant de rage que 
de fausseté entre les deux frères , Danaiis consent 
à donner ses filles , au nombre de cinquante, si je 
m'en souviens bien , aux cinquante fils d'JEgyptus ; 
mais épouvanté par un. oracle qui lui prédit la 
perte de sa vie par la main d'un de ses gendres , 
il persuade à ses filles d'immoler , la nuit même 
de leurs noces, leurs époux à sa sûreté. Toute» 
obéissent à cet ordre cruel, excepté Hyperm- 
nestre qui, partagée entre son amour pour Lyncée 
son époux et sa piété envers un père barbare , se 
trouve exposée aux plus affreuses extrémités ; situa- 
tion vraiment tragique et digne d'exercer le génie 
des plus grands poètes. Après les tragiques grecs 
qui ont traité l'histoire des Danàïdes en plusieurs 
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pièces, les modernes s'y sont pareillement es- 
sayés; nous avons un opjéra d'Hypermnestre , par 
le célèbre Metastasio , que je ne compterai pas 
parmi ses beaux ouvrages. Il est bien étonnan, 
qu'on n'ait pas songé à traiter .ce" fujet eu France , 
et qu'il ait échappé au granjd Racitie , qui se plai- 
sait tant à remettre sur notre scène les prodiges 
du théâtre grec; sans doute qu'il, lui paraissait 
trop simple , et qu'il ne trouvait pa$ jour à le 
gâter par quelque épisode adroitement entrelassé 7 
comme il a fait dans la plupart de ses autres 
pièces; en effet, ici tout épisode devenait abso- 
lumçàt impraticable. Il existe cependant une tra- 
gédie de ce nom ; mais qui n'a pu se conserver 
au théâtre. Un jeune poète, M« Lemière , vient 
de traiter ce sujet avec beaucoup de succès. La 
tragédie d : Hypermnestre a été jouée , pour la pre- 
mière fois , le 3i août r avec desapplaudiaseraens 
universels. 



F MXH , sur ît rôi dé Prusse. 
(0n les attribue k M. d'Alembert. ) 

Sjrge et VkiHatit iticrtiarque et père , 
H «ait vtetocre et pSnaer, 3 sait régner et plaire ; 
Héros dam se» malheur*) protnpt à les réparer, 
Au plus affreux orage opposant soit géme,> 
Il yoit l'Europe réunie 
l^our le combattre et. l'admirer» 
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J^ers sur la mort de Madame *** 

La mort seule nous sépara. 
Notre amitié tendre et fidèle 
Aux amans un jour servira 
Ou de reproche ou de modèle; 



M. Bouguer , de l'académie royale des sciences ^ 
vient de mourir âgé de plus de soixante ans. Cet 
académicien qui passait pour un homme du pre- 
mier mérite, était jadis du nombre de ceux qui 
allèrent, par ordre du roi, aux deux extrémités 
du globe pour en mesurer quelques degrés; en- 
treprise qui a été célébrée par toute sorte de 
bouchés et qui n'était au reste de nulle utilité; 
M. Bouguer fit le voyage méridional avec M. de 
la Condamirie , et d'autres avec lesquels il euf 
enduite de longues querelles; 
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Pari** 1*. otlobre 1758b 

Après vous avoir donné une idée de la tragédie 
<S? Hypermnestre , il me reste à vous parler du 
mérite de cette pièce et du talent de son auteur. 
M. Lemière me paraît dan» la foule des jeunes 
gens dont on rtôus a représenté les essais , le seul 
qui ait une vocation véritable pour le théâtre. La 
machine de sa pièce est belle et simple et , tout-à- 
fait dans le goût des aticièns. Cette simplicité de 
conduite a touché peu de personnes , parce que, 
malgré notre finesse et nos prétentions , nous 
sommes bien loin de ce grand goût des anciens, 
qui sera éternellement le modèle, pour juger tout 
ce qui est beau et vrai dans lés arts et dans la na- 
ture. La marche de la tragédie à* Hypermnestre 
m'a paru* absolument semblable à la marche des 
tragédies grecques , et c'est en quoi elle me parait 
mériter les plus grands éloges. Disons hardiment 
qu 5 Hypermnestre a en cela quelque supériorité 
sur la plupart des pièces de Racine qui , quoique 
conduites avec un art extrême , n'ont pas cette 
simplicité que nous admirons tant dans les pièces 
anciennes. Un épisode , avec quelle habileté qu'il 
soit entrelassé , gâte toujours... L'auteur iïHy- 
permnestre n'a pas songé à gâter un des plus beaux 
.sujets tragiques par quelque épisode postiche, 
et cette sagesse me paraît digne de beaucoup 
d'éloges dans un jeune homme; il a d'ailleurs 
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tnoràré de Fart et de l'adresse dans le cours de sa 
tragédie* Lorsqu'au quatrième acte , le tyran a 
fait courir après Lyncée , dorft il a appris la fuite , 
on vient lui annoncer que toutes les recherches 
ont été inutiles , et que ce prince a su se dérober 
à la vigilance de ses ennemis ; déjà le spectateur 
partage la joie que cette nouvelle fait éprouver à 
Hypermnestre , lorsqu'un autre détachement plus 
heureux que les autres amène Lyncée dans les 
fers. Ce sont de petites choses, mais qui font un 
grand effet au théâtre, et dans lesquelles un poète 
montre du talent. Un autre mérite de cette tragé- 
die , c'est de nous offrir plusieurs tableaux très- 
beaux, On a applaudi avec transport celui du cin- 
quième acte , où Danaus a le poignard levé sur sa 
fille , prêt à la frapper si Lyncée est assez hardi 
pour faire avancer ses soldats. La fureur d'un père 
dénaturé , le désespoir , les craintes , les incerti- 
tudes d'un amant , la résignation , le sort touchant 
d'Hypermnestre , font un tableau très-pathétique j 
ce tableau change un moment après. Danaus dé- 
tournant la tête à l'arrivée d'un de ses confidens, 
perd son avantage. Lyncée , adroit à saisir cet ins- 
tant , jse jette entre lui et sa fille. Vous voyez Hy- 
permnestre à demi évanouie dans les bras de son 
amant, et son père sur, le côté dans le désespoir 
d'avoir laissé échapper sa victime, et avec elle lo 
seul moyen de se sauver* Ce tableau , tout aussi 
fortement applaudi que le précédent , ne m'a pas 
séduit ; il est fondé sur un escamotage qui est trop 
puéril et trop contraire à la majesté de la scèna 
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tragique. Que devenait la princesse sans le hasard 
qui fait que Danaiis détourne la tête, et sans le 
tour de passe-passe de Lyncée, qui saisit l'instant 
pour se jeter entre ce père barbare et sa fille, et 
pour lui escamoter sa proie? Voilà un dénouement 
absolument puéril. Mais un tableau qui m'a fait 
grand plaisir est celui du troisième acte , où l'on 
voit , sur le devant du théâtre , Lyncée instruit du 
meurtre de ses frères , et Hypermnestre qui pa- 
raît dans le fond , le poignard et la lampe à la 
main : cela est très-effrayant et très -beau. Un autre 
tableau très -touchant se trouve dans la même 
scène , lorsque Lyncée saisi de rage et de déses- 
poir > veut aller immoler le tyran à sa juste fureur > 
ef que la princesse se jette tout à travers son che- 
min , à ses pieds , pour sauver les jours d'un père 
peu digne d'une telle fille. Mademoiselle Clairon 
est bien touchante dans ce moment; si M. Lemière 
avait montré autant de goût et de simplicité dans 
ses discotirs que dans la con texture et dans les 
tableaux de sa pièce, il eût fait un chef-d'œuvre. 
C^est là la partie faible de sa tragédie; elle ne ga- 
gnera pas à être lue. Sans presque toucher à la 
marche , si un homme de génie Voulait se donner 
la peine d'écrire cette pièce dans le goût grec, 
d'y conformer les caractères , les mœurs et les 
discours , il ferait , à mon gré , une des plus belles 
choses qu'on puisse voir. Il faut conseiller à M. Le- 
mière de lire pur et nuit les modèles anciens, et 
espérer que son coloris , cette partie si essentielle 
dkns un poète, se fortifiera et acquerra cette ma- 
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gie sans laquelle rien ne séduit ni en poésie , ni 
en peinture , ni en musique. Sans compter cette 
faiblesse de coloris , les discours de cette pièce 
n'ont pu réussir auprès des gens d'un Vrai goût, 
pour deux raisons ; premièrement , ils sont pres- 
que par-tout trop longs. Lorsqu'une situation est 
très-pressante, on n'a pas le temps de parler, il 
faut agir : ce sont les actions et les mouyemens 
qui produisent alors les grands effets. Il est bien 
question de discourir , lorsque Danaiïs a le poi- 
gnard levé sur sa fille. Je ne sais pas ce que peut 
faire un amant dans un moment aussi effroyable. 
Il peut s'arracher les cheveux , déchirer ses vête- 
mens, pousser des cris et des accens douloureux j 
mais sûrement il ne parle pas. 11 y a quelques 
scènes absolument inutiles ; celle qui commence 
le second acte est de ce nombre. Hyperinnestre 
rassure sa confidente sur les sinistres augures des 
victimes. La princesse a vraiment bien le temps, 
au sortir du temple , de prêcher la tranquillité à 
une de ses femmes. Tout le monde a blâmé, dans 
le troisième acte , le récit qu'un confident fait à 
Lyncée sur l'assassinat de ses frères 5 il lui montre 
presque la grimace que chacun a faite en expirant. 
Lorsqu'on a le malheur d'être témoin d'un spec- 
tacle aussi affreux, on perd la parole et la force 
de le peindre , du moins dans le premier moment j. 
d'ailleurs , Lyncée peut-il entendre un pareil récit , 
lorsqu'un seul mot lui apprend que ses frères sont 
trahis : peut-il écouter autre chose , et ne doitril 
pas tomber dans la frénésie la plus- profonde? 
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Mais ce qui a sur-tout nui aux discours de cette 
pièce , c'est que l'auteur n'a pas conservé le goût 
antique dans les caractères, H fait de Danaiis un 
monstre de nature également cruel et fourbe, 
qui suppose gratuitement un oracle pour faire 
égorger, par ses filles , les cinquante fils d'Egyptus, 
Il n'a nul sentiment humain ; il fait jeter sa fille 
dans les fers ; il est barbare et cruel sans^ intérêt; 
un tel homme n'a jamais existé. La fable nous 
représente Danaûs comme un homme faible et 
atroce; efirayé par un oracle qi^i lui prédit la mort 
par la main d'un de ses gendres; il se résout à les 
faire périr tous ; tout devient fondé alors, et les 
discours en deviennent plus tragiques. M. Le- 
rnière a fait d'Hypermnestre une espèce d'esprit 
fort , qui se récrié sur la fausseté des oracles et 
pur la fourberie des prêtres. Ces déclamations 
contre les oracles , ces impiétés tant de fois répé- 
tées dans nos pièces modernes , sont bien puériles, 
et bien fastidieuses. Combien Hypermnestre se- 
rait plus touchante , si je la voyais partagée entre 
sa passion pour Lyncée et sa piété envers les 
dieux et son père ; telle , enfin , que les anciens 
nous ont représenté toutes les jeunes personnes 
de son état , dont l'innocence , la candeur et la 
simplicité de mœurs ont un charme si puissant 
sur les âmes sensibles. 



Le théâtre italien a perdu, il y a yn mois,; 
une actrice célèbre , connue sous le nom r de Silvia. 
On disait qu'elle jouait avec une grande finesse 
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et beaucoup de naïveté , deux qualités qui , sur- 
tout réunies , sont bien rares ; pour moi, j'avoue 
que je n'ai jamais bien senti le mérite de cette 
actrice ; elle était d'une figure désagréable ; çlls 
avait fe voix fausse et un jeu à prétentions tçut- 
à-fait fatigant. Je n*ai jamais compris comment 
on pouvait vanter sa naïveté quand on connais^ 
sait le jeu de mademoiselle Gaussin, ni sa finesse 
quand on savait sentir celui de mademoiselle Dan-^ 
gevifte. Le théâtre français, vient aussi de perdre 
une jeuae actrice d*une figure charmante; ma-* 
demoiselle Guéant a été enlevée, par la petite 
vérole , à l'âge de vingt-quatre ans, ; elle remplis- 
sait les rôles de mademoiselle Gaussin , et sans, 
avoir un talent bien sublime > elle s'était rendue- 
nécessaire par un travail assidu et par une grande 
envie de bien foire qui réussit toujours aux pèr-* 
*onne& qui ont de la beauté et de la grâce * 
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Paris, I er . décembre 1758. 

J\J. . d'Alembert a inséré dans le septième volume 
(le l'Encyclopédie, un article sur la république de 
Genève, qui a fait beaucoup de bruit. Au milieu 
des louanges qu'il donne avec raison à beaucoup 
d'institutions de ce petit état, il accuse les mi- 
nistres de Genève de socianisme. Ce n'est pas 
dans la vue de leur faire de la peine ou d'en dire 
du mal' que M. d'Alembert a avancé cette asser- 
tion extraordinaire ; tant s'en faut , au contraire , 
on voit aisément qu'il veut faire honneur aux 
partisans de la religion naturelle de ce qu'un 
corps rempli de sagesse et de lumière a rappro- 
ché sa doctrine des dogmes d'une religion rai- 
sonnable et épurée : ce zèle est bien singulier. On 
n'est pas accoutumé à voir aux philosophes une 
ferveur aussi apostolique; et les philosophes in-, 
tolérans ne méritent pas plus d'indulgence que 
les dévots qui persécutent. Les ministres de Ge- 
nève se sont conduits dans cette occasion avec 
beaucoup de prudçnce ; ils ont opposé à l'article 
Genève , une déclaration faite avec beaucoup de 
sagesse , de modération et de dignité. Je re- 
marquerai en passant qu'on ne peut et qu'on 
ne doit juger un corps quelconque que sur ses 
statuts, sur ses règlemens; en fait de religion sur 
ses livres symboliques et jamais sur un résultat 
des différentes, opinions des particuliers; que 
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<juand je dis qu'un tel est protestant, cela ne 
veut pas dire qu'il adhère de toute sa force 
aux opinions de Lutlier ou de Calvin , ni aux 
dogmes de leur profession , mais seulement qu'il 
se dit extérieurement et civilement de la com- 
munion d'une telle secte; qu'en un mot, on ne 
peut parler en publie, de la religion d'qn parti- 
culier sans imprudence, sans injustice et sans inu- 
tilité; mais ce point n'était pas le seul extraor- 
dinaire dans l'article Genève. Entre autres choses 
fort singulières , M. d'Alembert conseille à la ré- 
publique, l'établissement d'un théâtre de comédie, 
et s'étend beaucoup sur les avantages qui en résul- 
teraient pour le goût et pour les mœurs non-seule- 
ment de la ville de Genève, mais de presque toute 
l'Europe^ H faut lire tout ce morceau ; on ne 
pourra guère s'empêcher de le trouver extrava- 
gant. Nos philosophes sont quelquefois bien fous. 
Je ne <lis pas combien tout l'article était déplacé 
dans l'Encyclopédie, où la ville de" Genève? doit 
occuper l'espace de trois ou quatre lignes, et point 
du tout des colonnes entières , pour nous ap- 
prendre ce qu'elle doit ou ne doit pas faire; 
chose absolument étrangère aux arts et aux scien- 
ces qui font l'objet de ce dictionnaire. On dit ordi- 
nairement qu'une extravagance en engendre une 
autre, et cela est arrivé cette fois-ci. Jean Jacques 
Rousseau , qui a pris le titre de citoyen de Ge- 
nève par excellence , n'a pas voulu laisser échap- 
per cette occasion sans dire son sentiment sur 
\ine chose qu'il croit de la dernière importance 
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pour ses compatriotes; il a adressé à M. d'Alan- 
bert une lettre de deux cent soixante - quatre 
pages, grand in-8°., pour réfuter son article, et 
pour prouver que la comédie en elle-même est 
. une fort mauvaise chose, et puis qu'elle serait 
très-dangereuse et nuisible à Genève. M. Rousr 
$eau est né avec tous les talens d'un sophiste. 
Des argumens spécieux, une foule de raisonne- 
mens captieux, de l'art et de l'artifice, joints à 
une éloquence mâle, simple et touchante feront 
de lui un adversaire très-redoutable pour tout ce 
qu'il attaquera; mais au milieu de l'enchantement 
et de la magie de son coloris , il ne vous persua- 
dera pas, parce qu'il n'y a que ta vérité qui per- 
suade. On est toujours tenté de dire, cela est 
très-beau et très-faux. Quoique le nouvel ouvrage 
de M. Rousseau dont il. est question ici, m'ait 
paru diffus, languissant et même plat en beau- 
coup d'endroits, je ne doute point que vous ne 
Va} ez lu avec bien du plaisir ; seulement en le 
quittant Vous sereg étonné qu'il ne vous ait fait 
changer de sentiment sur rien. De la façon dont 
M. Rousseau s'y prend , il est sûr qu'il n'y a rien 
au monde qu'on ne puisse renverser sur-tout 
avec une cognée comme la sienne. Rien n'étant 
sans inconvéniens , je prouverai facilement que 
le soleil est l'autre le plus malfaisant et le plus 
dangereux qui existe dana l'univers ; je n'ai qu'à 
taire ses influences heureuses pour m^ocuper 
tout entier de quelques maux qu'il produit, k 
quoi je joindrai la liste des maux qu'il pourrait 
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causer par la suite, plus j'aurai d'éloquence , d'es- 
prit et de talent, plus j'aurai fait un livie sé- 
duisant , mais je n'aurai convaincu personne. 
Ceux qui m'auront lu avec le plus de plaisir, 
ne trouveront pas moins comme auparavant que 
le soleil est un astre nécessaire et bienfaisant. 
Je remarquerai donc que c'est bien peine per- 
due que de répondre sérieusement à M. Roua- 
seau sur ce qji'il a dit contre la comédie en 
général, et quand on n'a pas autant de force 
et d'énergie dans le style que lui,, c'est encore 
une entreprise maladroite. Les gens d'esprit et 
de sens réfutent les argumens de M. Rousseau 
à mesure qu'ils lisent 5 ils n'ont besoin de per- 
sonne pour les avertir. En rendant justice au ta- 
lent de l'auteur, ils ne remarquent pa3 moins 
un défaut, de logique général dans tout l'ouvrage > 
qui fait que ce que l'auteur établit dans un tel 
endroit , est détruit quelques pages après par une 
assertion qui, sans lui être directement opposée, 
ne laisse pas que de lui être contradictoire. C'est 
ce choc de principes de toute espèce avancés 
suivant le besoin qu'on en a, et puis oubliés un 
moment après pour d'autres qui ne peuvent plus 
s'accorder avec les premiers , qu'on a toujours 
reproché avec raison à M. Rousseau , et qui n'est 
nulle part si sensible que dans sa philippique 
contre la comédie, sans compter les raisonne- 
mens captieux et de mauvaise foi que l'auteur 
avance ordinairement avec beaucoup de véhé- 
mence et de chaleur, comme s'il voulait s'étourdir 



\ 
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lui-même sur le faux qu'il y aperçoit. En ua 
mot , si M. R6psseau regarde la comédie comme 
un art et cornue un genre d'imitation , et qu'il la 
condamne sou£ ce point de vue, cette dispute 
rentre dans celle sur le danger des sciences et 
des arts qu'il a soutenue si long-temps. Si ad- 
mettant les arts et la culture du génie chez un 
peuple policé, il en bannit les spectacles , il ne 
peut dire en faveur de son sentiment que des 
choses absurdes et fausses. Jusqu'à présent M. Rous- 
seau n'a Soutenu que des paradoxes d'une grande 
généralité , comme le danger des sciences , celui 
de la société y et avec de l'éloquence on réussit à 
trouver des choses spécieuses ; mais s'il se met à 
particulariser ses paradoxes , quelle que soit la 
force de son style , il aura de la peine à éviter 
l'absurde et le ridicule. 



Le jour de la Toussaint on a découvert la 
chaire de la paroisse de Saint-Roch , inventée et 
exécutée par M. Challe , sculpteur de l'académie 
royale. La tribune est ornée de bas -reliefs et 
soutenue par les quatre vertus cardinales ; elle 
est surmontée d'une figure qui représente l'ange 
de lumière, tenant d'une main la trompette et 
de l'autre des palmes; il lève le voile qui est censé 
couvrir la vérité. Ce morceau n'a pas eu le suf- 
frage des gens de goût. Un défaut qui a choqué 
tout le monde, c'est le lourd qu'on y remarque; 
on craint toujours que le prédicateur ne soit 
écrasé par l'ange qui est sur sa tête. 
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Madame de Grafigny est morte , il y a quelques 
jours , à l'âge de soixante et quelques années. Elle 
s'est rendue célèbre par les Lettres d'une Péru- 
vienne y qui ont eu beaucoup de succès , et par 
la comédie de Cénie , qui est toujours jouée avec 
applaudissement. Cette femme n'était pas aussi 
aimable dans le monde que dans ses écrits ; elle 
avait le ton lourd , trivial , .commun : ceux qui 
l'ont connue, particulièrement disent que ces 
défauts disparaissaient à mesure que sa tête 
s'échauffait. 

M. de la Curne de Sainte-Palaye , de l'aca- 
démie française, vient de faire imprimer deux 
volumes iii-12 , intitulés : Mémoires sur l'ancienne 
Chevalerie > considérée comjne un établissement 
politique et militaire. Ces Mémoires avaient déjà 
paru dans le recueil de l'académie des inscriptions 
et belles lettres; c'est de là qu'on les a tirés. Ils 
sont remplis de recherches curieuses et feront 
plaisir à ceux qui aiment à s'occuper des mœurs 
de ces siècles ignorans , galahs et barbares. 



Avantages du mariage > et combien il est néces- 
saire et salutaire aux prêtres et aux évéques de 
ce temps-ci d'épouser une fille chrétienne ; deux 
petits volumes. Cet ouvrage est très-rare. Il a été 
brûlé, par arrêt du parlement, par la main du 
bourreau. L'auteur , qui est prêtre, est partie inté- 
ressée dans sa cause; il a été mis à la Bastille , 
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et au sortir de la prison , pour prouver son atta- 
chement à sa doctrine , il a épousé une fille chré~ 
tienne. 



Lettre de Madame d'Epinay à M. de Saint* 

Lambert. 

Genève , i5 décembre 1758. 

Si nous étions ou siècle de Merlin , 
, Siècle où chacun entendait le grimoire > 
Où tout à coup l'esprit malin 
Vous endormait un beau matin, 
Je pourrais bien tous faire accroire 
Qu'un charme me tient en défaut, 
Et que depuis un an je dors ou peu s'en faut. 

En vérité , Monsieur , je me croirais trop heu- 
reuse d'avoir une pareille excuse à vous donner j 
mais point : des souffrances , une faiblesse exces- 
sive, et depuis plusieurs mois l'habitude contrac- 
tée de ne rien faire, voilà les causes de mon 
silence. Le désir de me rappeler au souvenir de 
mes amis , et sur-tout au vôtre, me revient et 
me rend mes forces. 

Tel un hiver rigoureux et pénible 
Glace une onde pure et paisible, 
L'arrête en suspendant son cours; 

Telle on la yoit éprouvant le secours 
Su soleil bienfaisant, devenir plus rapide, 

Telle on a vu la mort au teint livide , 

A l'œil hagard , prête à glacer mes sens. 
Mes esprits engourdis dans ces' tristes momens 
Laissaient4!ncore agir une douleur tranquille s 

Regrettant tout, et ne désirant rien. 
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Sans espérance et sans soutien, 
Ce moment prolongé me semblait inutile. 
Mais quel cri tout à coup interrompt ce sommeil ? 

J'ouvre les yeux, je renais, je soupire..., 

De l'amitié j'ai Méconnu l'empire , 

Et mes amis ont été mon soleil. 

Il est bien juste , Monsieur, que vous receviez 
votre part de ma reconnaissance , et qu'à présent 
que ma résurrection est bien constatée,. je vous 
consacre à tous les premières idées riantes que 
me donne votre souvenir. 

Qu'avec plaisir je mel^appelle 

Tant d'amis si chers à mon cœur! 
Tour à tour occupés du soin de mon bonheur, 
Vous m'en donniez toujours une preuve nouvelle. 

En he laissant 'rien à désirer au sentiment, on 
trouvait encore avec vous tous les agrémens de 
la société réunis. O mes amis, quand me retrouve- 
rai-) e parmi vous ! 

Un avenir trop séduisant, 
Quand il est loin encor dévient une chimère, 
Et serait bientôt un tourment; 
Mais la raison sage et Révère 
Nous dit de mettre à profit chaque iaftent, 
En tirant parti dû présent. 

Cela est moins difficile ici que par-tout ailleurs; 
mais il faut être en garde contre le' premier Coup 
d'oeil. Les abords de Genève «Oiit • très-prôprès à 
«flaroucher des têtes françaises, et à plus fort© 
raison des têtes femelles qui neitmt Jamais sorties 
de leur pays» 
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On n'y voit que des monts glacés, 

Ou bien des campagnes arides : 
Ces peuples cependant par les dieux protégés , 
Tiennent d'eux , selon moi , des bienfaits plus solides 

Que ceux dont on nous voit si vains. 

Chez eux nul brillant équipage j 
Point de palais dorés ni de superbes trains ; 

Sans faste, sans nul étalage; 

Par la sagesse et l'équité^ 

Par Pamour de la liberté,- 
Ils semblent animés d'une ame égale et pure£ 

De leur cœur la naïveté, 

Et de leurs mœurs l'urbanité 
Nous ramènent aux temps de la simple nature: 

Vous voyez, Monsieur , qu'avec de tels hôtes 
on peut très -bien se tirer d'affaire. Quel pays 
que celui où le ridicule inspire plus de compas- 
sion que de bons mots! En voulez -vous uri 
exemple ? 

Non loin de notre voisinage 

Est un certain original, 

Obligeant à nul autre égal , 
Officier savoyard , lourd et d'épais corsage j 

Mais, pour trancher la vérité, 

Égal en bêtise et bonté. 
De présenter, cet homme a la manie; 

Pour en passer sa fantaisie 
Tous les matins il guette sur un ponf 
Les arrivans , tandis qu'à l'autre porte ' f 

De ses soldais la nombreuse cohorte 
, En fait autant. Honnêtes gens ou non/ 

Il les mène en cérémonie 
' À la prochaine hôtellerie, 

Les régale , et sans être instruit 



•I 
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De ce qu'ils sont, les introduit ' 
Chez les principaux de la ville. ; 

Si bien qu'un jour. 4e «ce printemps 
Il rencontre au milieu des. champs 
Certain quidam à plus d'un^ur habile, 
Qui le joint en disait qu'i} yieoi de Tripoli, . 

Et qu'il a nom PignateJJi j Jt 
Qu'il est comte, marquas, . v .Vite allons chez Voltaire, 
Répond notre officier : venez , laissez-moi faire ; 
Nous' serons bien reçus : donne» votre paquet ^ -\ .. ) 
£t montez sana façon dons mon cab*:iol#t« ' ;, - ti . t 

On peut juger du commentaire r . .. 

Qui se fit pendant le trajet. 
Mais à là mine atrabilaire . 
k A PSoeil sourtfois dufoaurre haire, : { * .,r • 

À' son maintien, et plus à son propos ; ' • ;. 

On jeukgatfde/, et puis on- lui tourne le; do*. '. • { . . 
; ^otreintro^c^ur^j^^n^ne, . ,; V| .) 

Il r^nète* perte d'bftleine, , , ., { 

Les noms, surnoms eu caetera, . .. . ' 

Disant que, c est a qui 1 aura : 
Bon, lui dît la Jemfe Sophie, '••' * -! 

! SÈPce magtô v &ous : ^ent d'EgmbUt •K-^'iîu ;<( 
€?esi)toè* au plu*, je vous/letceotifie,, ■} > v#i . ';» 
Le cuisinier de la maison. , . . . 1f .,,.., 

Pour abréger Historiette, 
Vous saurez qu'un jour sans trompette 
Ce fameux, comte s'esquiva , 
Et l'introducteur planta là ; 
Oncques depuis n ' e n avai t o u nouvelle. 
Ce comte cependant lui tenait en cervelle : 

U s'enquiert au premier venu. 
Un passant fraîchement du coche descendu 
Vint hier le tirer de peine : 
Cessez, dit-il, votre recherche est vaine, 
Le ptuvre comte, hélas, avait été vendu ; 
Pour ses malfaits il est pendu. 

9. 3tb 
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» 

En France on se prendrait de rire , 
De brocarder à qui mieux mieux 
Au nés du protecteur hoateuxv 
Du faible talent de médire , 
Le Genevois peu curieux 
Le plaint, le console et désire 
Qu'avec un cœur si généreux 
Il soit désormais plus heureux. 

Comme depuis quelques jours il n'est bruit ici 
que de cette histoire , je l'ai saisie pour vous faire 
juger de la bonté genevoise; voilà en général 
comme ils sont tous. Vous en éxeépterez pourtant 
huit ou dix qui commencent à se corrompre, et 
«me, ie ne sais par quel caprice, j'ai choisis par 



^ pour ma sotaews. *c ,tuu» «hwi- en 

chercher la raison. Vous voyez , Monsieur , par 
l'amphigouri que je vous adresse, que Fabsence 
n'a rien duninué de ma confiance en ;v©us. A 
votre tour rendez-moi raison de votre silence, 
et promettons-nous xétiproqueBie»t , ,e> pour la 
dixième fois, mpeu plus d'exactitodedaria notro 
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Piria, i««\ janvier 17S9; 

On a donné le mois dernier sur le théâtre de 
la comédie française , quelques représentations 
d'une comédie en vers et en. trois actes, intn 
tulée : V Épreuve imprudente. L'auteur de cette \ 
pièce, M. Maugé, est, je crois, garde' du roi. , 
Il a donné, il y a plusieurs années, une tra- 
gédie de Coriolan . et ensuite upe «tutre r inti- 
tulée Cosroës : Fune et l'autre sont tombées, et 
cela a sans* doute engage l'auteur de s'essayer 
dans le comique , où il n'a j!>às été beaucoup* plus , 
heureux. Sa pièce n'a pli sôutepiç quelques rëpr&- "* 
sehtations , qu'à Ta suite de nos meilleures tragédies . 
qui attirent toujours du monde ; et l'on n'a pas 
manqué de dire queTauteu* avait fait, en effet > 
ufte'épreuve fort imprudente :'Vôccasiori de placer 
utifc poihlc nous est trop précieuse pour, la né- v 
gkger lorsqu'elle se* présenté ,'ét c'est pour, qela «■ 
que le ehoiScdés titres nfestpaS mdlfférent. Quand " 
nos beaux -esprits ne trouvent' pas à placer leurs 
ieœt de mots sur le titre , ils se retournent d'une % 
autre feçon: À \mé tragédie que St. dé Xiiçënés " 
donna, il y a 'quelques années , on disait qu'il 
n'y avait dans cette pièce de loué que les loges : 
allusion à !a coutume qu'on à de retenir les loges 
d'avancé pour les premières représentations. Pour 
revenir : a VÉpreuve 'imprudente de M. Maugfe > ." 
le sujet m'en a paru assez joli. Un tomme revient 

a4* 
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de l'Amérique , après une longue .absence , avec 
des richesses tthinéhsest ; il a laissé à Paris son 
fils, et une sœur mariée 4 un homme opulent. 
De ce mariage est' Venue une fille , destinée de 
tout tçmps au fils de notre américain , son cousin 
germain. Ce père arrive des îles, et pour connaître 
ses amis et les gens jàuc lesquels il doit .compter , 
if lait courir liç bçuit qu'uij naufrage sur .les côtes 
de France fa prive 4 e tpus. ses biens et réduit à 
la dermère misère.. D cherche xlu secours, il 
s'adresse à ' tous \ ses, anciens amis; il les trouve 
Iqus' changes^ .chacun le-plainj, fy^ide^nent <jt tous 
à' peu près le plantent.]^ Sa, saju^même, fort 
amft^euse / f^ .h^wJ^»^ , avait, r^aju .depuis 

«o^^èA.rçfelWfrK^^ dpnflFf à son neveu. 
8 °£ m*fi est un homjne, Çaible.qui #> puj crédit 
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tà^^^j^J^p^^. l|çs ; plus .généreux- 
A ^ s Jft ^^^â^TOt-^W^m^t tiré parti 
à * $$&&$$& fhïfa{& «'^S 8 * feire qu'une 
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pièce froide , traînante, et qyi : s*H>tprçfc^ finît 
pitoyablement , car pour cfeénoiséry flétrie » àbteuï 
imagine de faire perdreau beau T fîrèr$ çtàiastieui^ 
toute leur fprtune , à 1^ fin 40 ^ pièce. Cela fekt 
disparaître bien vite le jeune nwquis, tjninepré-* 
tend plus à une fille sans fortuite ^ et cteTadéiine 
à notre américain occask>ïl de déployer toihte sa 
générosité en partageant ses < ricbrësseM aveè sa 
sœur et son mari , pt ep apurant Je bosrîiéusr <lp 
son filspacde marjage avexsa c^wiw.Ç^ dénoue- 
ment a tué la pièce , laqqejie ne pèchâ dVilteura 
que par le plan., par la conduite „ p-ar lçs;s$&fe&^ 
par les caractères et par le : style; Ce wat dœl 
bagatelles. • ,, . t - : 

• • • 

* * « ' 

H y a un pep plus longttempp qu'on a jptré mw 
le même théâtre une autre petite pièpe , intitulée 
Vlsle déserte y en vers et en, un acte. ; Cette co^ 
médie a été faite pour la cojijr de J?gjruik> par ut v 
homme attaché h madame lofante, qtfi Rappelle., 
je crois , M. Canlet. L'auteur en a tifé le sujet 
du Metastasio : je ne connais cependant aucune 
pièce de ce célèbre poète, q>ii ressemble à oeliér 
dont j'ai l'honneur de v<}up parler* Le iujeteét 
tout-à-fait romanesque ; on peut passer par-de&su*; 
cet inconvénient lorsqu'ilproduit de grands effets ; 
mais te n'est pas lé cas dé noire âuteut. 

> 1 in 

Je ne sais quel est l'auteur dés Cojtsidétatrom 
sur le Commerce et en partiëùRer' sut leè Coin- 
pagnies , Sociétés et Mâitrises. Cet excellent 
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écrit a, je crois, remporté un prix proposé par 
l'académie d'Amiens. La clarté , la pureté du style 
jointes a un sens exquis , à d'excellens principes 
et à un grand nombre d'observations judicieuses , 
rendent ce petit ouvrage précieux* Combien il 
serait aisé de remédier à tous ces énormes abus 
que l'auteur expose d'une manière au-dessus de 
toute contradiction , si la lumière pouvait jamais 
gagner ceux qui nous gouvernent j mais l'expé- 
rience ne nous permet pas de compter sur une 
aussi heureuse révolution. Le génie français, 
malgré toute son industrie et ses talens , succom- 
bera sous le fardeau des mauvaises lois et des 
abus sans nombre qui l'écrasent. Notre auteur 
propose quelque part, un hôtel pour lçs cultiva- 
teurs invalides : il croit qu'il ferait autant d'hon- 
neur à un monarque que celui des militaires. Je 
dis que cet établissement est inutile et c'est même 
peut-être la seule idée peu juste qu'on puisse lui 
reprocher. Dans un état bien gouverné , le culti- 
vateur rçe doit point être réduit à l'extrémité de 
rechercher dans ses infirmités , les secours du 
monarque ; il doit vivre dans une honnête aisance, 
n'avoir besoin que des secours de sa famille et de 
ses amis. 

On a traduit et publié le brefdti pape Be- 
noît XIV, qui constitue le cardinal de Saldanha , 
visiteur et réformateur ^es jésuites en Portugal , 
et dans les Indes de la domination portugaise. 
On a aussi imprimé un recueil de pièces pour 
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servird'additionetdc preuve à la relation abrégée; 
concernant la république établie par les jésuites 
darja les domaines d'outre-mer des rois. d'Es- 
pague et de Portugal , et la guerre qu'ils y sou- 
tiennent contre les armées, de ces deux mo- 
narques* 



Lettre dit roi de Prusse- a M. le maréchal 

comû d& Saxe. 

». 

De Chariot tembourg, 3 norermBrc 17^6. 

x 

<c Monsieur le maréchal , la Lettre que vous rat 
finies le plaisir de m'ecrire m'a été très-agréable j 
je croîs qu'elle peut servir dlnstructioh pour tout 
homme qui se charge de la conduite d'une armée. 

« Vous donnez des préceptes que vous sou- 
tenez par vos exemples % et je puis vous assurer 
que je n'ai pas été des derniers à applaudir aux 
manœuvres que vous avez faites. 

« Dans les premiers bouillons de la jeunesse, 
lorsqu'on iie suit que la vivacité d'une imagina* 
tion qui n'est pas réglée par lf expérience , on sa- 
crifie tout aux actions brillantes, et. aux choses 
singulières, qui ont de l'éclat. A vingt ans Boileau 
estimait Voiture , à trente il luipréférait Horace^ 

ce Dans les premières années que j'ai pris le coin- 
mand emeiatdemes troupes , j'étais pour les pointeau 
mais tant d'événemens que j'ai vus arriver, et aux- 
quels j'ai eu part, m'en ont désabusé. Ce sont les, 
pointes qui m'ont fait manquer ma campagne 
de 1 744 - y et c'est pour avoir mal asâuré la posi- 
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tion de leurs quartiers , que les Français et les 
Espagnols ont enfin été réduits' à abandonner 
l'Italie. 

ce J'ai suivi pas à pas vôtre campagne de Flan- 
dre, et sans que j'aie assez de présomption pour 
me fier à mon jugement, je crois que la critique 
la plus sévère rie peut y trouver prise. 

<c Lç grand art de la guerre est de prévoir tous 
les événemens 7 et le grand art du général est 
d'avoir préparé d'avance toutes les ressources 
pour n'être point embarrassé de son parti , lors- 
que l6| moment décisif d'en prendre est venu. 
Plus les troupes sont bonnes , bien composées et 
bien disciplinées , moins il y a d'art à les conduire; 
et comme c'est à surmonter les difficultés que s'ac- 
quiert là gïoire, il est sûr que celui qui en a le 
pluâ à vaincre, doit avoir aussi une plus grande 
part à l'honneur. On fera toujours de Fabius un 
Annibalj mais je ne crois pas qu'un Annibalsoit 
capable de suivre la conduits d'un Fabius. 

« Je vous félicite de toujt mon cœur sur la belle 
campagne que vous venez de finir ./Je ne doute 
pas que le succès de vôtre campagne prochaine 
ne soit digne des deux précédentes. Vous pré- 
parez les événemens avec trop de prudence pour 
que les suites rie doivent pas y répondre. Le cha- 
pitre des événemens est vaste; mais 1^ prévoyance 
ti l'habileté peuvent corriger la fortune , 

« Je suis avec bien de l'estime , votre affectionné 
ton. » v . 

Signé Frédéric» 



JÀMYIER 1759. 



3 7 f 



Quoique la lettrfc que vou» venez de lire soit 
ancienne, vous ne serez pas fâché de l'ajouter au 
recueil de ce qui est sorti de la plume du grand 
homme qui l'a écrite. 
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Paris, i w . février 17%. 

Il y a déjà eu beaucoup de brochures contre 
l'ouvrage de M* Rousseau , et il y en aura bien 
d'autres encore ; car l'inutilité ne retient personne 
de la démangeaison d'écrire. M. Marmontel a dé- 
fendu les spectacles dans le Mercure de France r 
fort amplement ; M. le marquis de Ximenès a 
adressé à M. Rousseau une lettre sur l'effet moral 
des théâtres. On dit qu'il paraît un ouvrage d'un 
comédien de Lyon contre M. Rousseau. Il a couru 
en manuscrit une Lettre > prétendue d'ArJequin y 
qui m'a paru infâme , en ce qu'elle attaque moina 
les principes que la personne et les "mœurs du ci- 
toyen de Genève. Enfin, voilà une querelle qui 
pourra nous ennuyer pendant un an ou deux. 
Tous ceux qui ont attaqué M. Rousseau lui ont 
accordé qu'il avait raison , par rapport à la ville de 
Genève , et n'ont combattu que ce qu'il a dit 
coitre les spectacles en général. Pour moi , il 
m'a paru bien ridicule de voir M. d'Aleinbert et 
M. Rousseau débattre entre eux et devant le pu- 
blic de Paris , ce qui convient ou ce qui pourrait 
nuire à Genève , comme si la république les eût 
commis pour cela , ou comriie s'il était important 
pour la France, pour l'Europe ou bien pour le 
genre humain de discuter un point qui ne nous 
regarde en aucune façon , et que le peuple de Ge- 



FÉVRIER 1759. 379 

nève et ses magistrats n'ont qu'à régler comme 
bon leur semblera. En effet , si l'article de M. d'A- 
lembert a pajni ridicule à Paris , le livre de M, Rous- 
seau a été trouvé bien ridicule à Genève. Les 
Genevois sensés disent : «De quoi se mêle M. Rous- 
seau ? Dès l'âge le plus tendre il est sorti de sa pa- 
trie; il a reçu une éducation absolument étran- 
gère j il a passé quarante ans de sa vie sans con- 
naître Genève ; il n'y a jamais vécu ; il n'y a fait 
dans tout lé cours de sa vie que deux ou trois 
voyages, dont chacun n'a pas duré au-delà d'un 
mois ou six semaines , pendant lesquels il n'a 
formé que quelques liaisons obscures ; il n'a con- 
servé que fort peu de relations avec quelques gens 
au. peuple. Si vous étiez né à Constantinople et 
que vous en fassiez sorti kfàge de cinq ou six 
ans , pourriez-vous vous imaginer, non-seulement 
de connaître, mais d'avoir conservé vou^-même 
l'esprit et les mœurs des Turcs? M. Rousseau ne 
connaît ni nos lois , ni nos usages , ni notre génie , 
ni les sources de nos avantages , ni celles de nos 
maux, ni l'esprit de notre gouvernement, rii celui 
de nos magistrats, ni celui de notre peuple, et 
M. Rousseau, sans aucune de ces idées, s'érige 
en arbitre de nos affaires ; il plaide pour nous, ii 
nous prescrit des lois ; il règle nos occupations pur 
bliques , civiles , domestiques , comme si la répu- 
blique l'avait appointé pour cela : il regarderait 
4nême son silence dans cette occasion comme cri- 
minel. Tant de zèle est bien gratuit et bien ex- 
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traordinaire. » Les Genevois sensés ,: en parlant 
ainsi, ont raison. Ceux qui connaissent un peu la' 
ville de Genève sentiront aisément que M. Rous- 
?e^u n'a pas dépeint les mœurs de sa patrie comme 
elles. 6ont, mais comme il les a imaginées dans sa 
tête. Rien de moins ressemblant que ce qlie notre 
citoyen de Genève, dit. du caractère de ses com- 
patriotes et de l'esprit qui règne dan» la républi- 
que j rien de plus, ridicule qaç ce qu'il dit des 
femmes, des cercles., des amuserneps flç Genève j 
et cette danse autour çle la, fontaine de Sf .-Gervais, 
dont on a trouvé à P^ris : la tj-eçcription w adrai- 
table , a paru à Gerçèye un chefJ^Tpeuvre de plati- ' 
tude. L'amotir dçs systèmes et dp$ pajttjcloxes vous 
donne un engouement bien oppçpé à la vraie phi- 
losophie. On se sertjdp tout pour les soutenir ; on 
profite des phénomènes favorables ; on écarte les 
phénomènes difficiles ou contraires j on explique 
tout d'une manière. commode pour ses opinions. 
M. Rousseau arrange; <\tms sa tête un tableau de 
Genève, non comme il est, mais comme il veut 
qu'il soit, pour pouvoir défpn4re à sa patrie les 
spectacles. C'est ainsi que son imagination créa 
autrefois une histoirç des aiprpaux et des peuples 
jauvagp qui put favjoriser ses idées sur le danger 
dp la société ; et à force de. s'engouer de ses sys- 
tèmçp , il finit ordinairement pat croire de la meil- 
leure, foi 4 1 * monde les faits qu'il a inventés lui- 
mêpie... Sans co^paîtrç la, ville de Genève pat 
soi-même j il est aisé 3 avec un pçu de, philosophie 
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fet de réflexion, y de voir que les moeurs que 
;M. Rousseau : attribue à sa patrie , sont fausses et 
ne peuvent lui convenir.. Si les hâbitans de Ge-, 
;nève étaient comme ceux dé tfertains cantons in- 
térieurs de là Suisse, éloignés dé tout fcomrnercé', 
de toute relation àvee les nations étrangères; li- 
vrés uniquement à la cuîturede leur sol , rie con- 
naissant d'autre métier que 'celui de laboureur et 
de soldat^ je croirais volontiers tout ce qu'on me 
dirait de la l simplicité de leurà hiœurs, diisoin 
avec lequel iheti faudrait tiôtfsérver la rusticité, du 
mal qu'on pourrait teur'feiïë en voulant les polir.' 

.Ainsi, qoaricf on taie «dira fa&Ztrg', à Ùfï , à Un- 

• •• • , • 

terwalden j le premier magiëtra!t est un ; vieillard 1 
de bonlsen^P, qrii ^uiti^è J ibri' champ comme les 
autres*, qbLrdnd'lk ^stii>é,rsuivarit la 'droite* rai- 
son r sur unerpiwtfë jJlafeéfe'^ouà tin chêne*, jèV^ù- 
rai pas de peine k droite qif iui f tef peuple 5 soit .un 
des plusih^feti* dé 'la téWfc, r 'et qu'il n.e faut ni. 
0pectacleVH$'ta*t j^ sditi |)6ui*TkMùsèrV'ii|âis â il. 
s'en -faut bien îqùë Genève àoit dâïis ce cas lk ; ses 
hftbitàns ,• kl'ÂyMnt- point' $e J terrain en propre, 
n'ont pu choisir entre la culture de la terre , qui 
rend et conserve les mœurs~si simples et si doucç3, 
et les autres occupations qtiiles coil*6hîpérit tôu- 
jouts fchls cnunioiïis, fis ôk% été obligés de k*actôn- 
jier aux aria 1 et au comtàëtée ; ils ont amassé des 
richesse* et; tous les inconvénient qu'elles entrai-» 
nent. Comment , au milieu de l'intétêt, de l'amour- 
de l'argent qui lej: sollicite et les émeut sans cesse , 
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les philosophes du jour, et cette 1 feuille est faite 
par un très-méchant homme. ïl a para un Man- 
dement foudroyant de M. l'archevêque de Paris. 
Enfin le parlement 's'est emparé de cette affaire, 
et lés ennemis W^k^Éï^S^ se sont per- 
suadés d'avoir remporté-une grande victoire lors- 
qu'ils pnt vu en même temps l'encyclopédie dé- 
férée à cette cour par l'avocat général'du roi. 

Cet ouvragçïmpîè'nJfe^ 111 ! dan ^ touie ' FE, *SK 
éçljiîreè et, irâtfahtè', est' regardé comme la plus 
belle 'entreprise" "ëHè" plus" tyêan' monument de 
l'esprit humàin\ i l'peWé'3uëcb^r sous les 
traits de la sviper%|iÛon.'ét 8è l'ènvi^ Mais enfin 
l'avis des pïus sages'aj prév^ aù'^ement On 
s'est contenté '& Wéi le "ttvrfe & ^Esprit. On 
lui a donné pôuf cômragnons de son sort > plu- 
sieurs péti1a ! ouvragés fort 'obscurs qui sont dans 



compris dans cet arrex , as poe/fr *«S •*" .fîff^; 
^vées^en^ètfres 1 (For sur la potWe fco* feto- 

?S-e bien fermes. 8 Ce même .arrêt a pommé un 
ÇOre,. Dieu m*i f~ j kT -nu ax-jififiu, v», Ji;n(!.q- J 

certain nombre' de commissaires , théologiens et 

avocats ppi^ei'anunf lés irfa^a dénonces dfe 

' ^cvctopW ôn^que" fa$é l cVs'cômmi^ 
ie^oyçiopcs 41 f 0/:if ,^ ^) riri^ jifflT fi„, J n ^ ^ fera 



sakes auront, fait Jeur rapport (ce qui ne 

nas" peut-être sitôt] ïe parlement puhhera une 

censure des dîfférens, articles et enpindra aui 
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éditeurs de la mettre à là tête du premier volume 
qui paraîtra. Cequ'il y a de sur c'est que le huitième 
s'imprime actuellement et que ce tribunal ne 
prétend pas empêcher la continuation. Ainsi les 
ennemis de l'Encyclopédie, quelque nombreux 
et quelque puissâns qu'ils soient , ont échoué 
dans leur grand projet, qui était de retirer cette 
entreprise des mains de M. Diderot et en profi- 
tant de ses immenses travaux, de la faire con- 
tinuer par les jésuites. Le but secret de toutes 
les brochures était d'accabler ce philosophe sous 
les coups qu'on porterait à l'auteur du livre de 
V Esprit > et ce but a été suivi avec une animosité 
et une atrocité sans exemple» Pour perdre M. Di- 
derot , on a publié par-tout qu'il était l'auteur de 
tous les morceaux qui avaient révolté dans l'ou- 
vrage de M. Helvétius, quoique ce philosophe n'ait 
aucune liaison avec le dernier et qu'ils ne se ren-» 
contrent pas deux fois par an. Il est vrai qu'il 
faut être dépourvu de goût et de sens pour trouver 
la morale et le coloris de M. Diderot , dans le livre 
de VEsptiU Mais que ne persuade-t-on pas aux 
sots et aux méfchans quand on leur donne une 
occasion de nuire? Que l'auteur obscur et téné- 
breux du Catéchisme des Çacouacs et ses sem- 
blables empoisonnent et tronquent les passages 
et accusent de complot et d'esprit de sédition un 
petit nombre de philosophes épars qui s'occu- 
pent à la recherche de la vérité sans cabale, sans 
ambition, sans intrigue, sans crédit, la plupart 
sans se connaître , qu'ils déchirent les seuls noms 
3. a5 
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dont la France pourra faire honorer chez la 
postérité, un siècle aussi stérile pour sa gloire. 
Que les Montesquieu, les Voltaire, les Diderot, 
les Bufibn soient traités d'empoisonneurs publics 
par d'infâmes faiseurs de brochures, il n'y a pas 
grand mal à cela ; mais que doit-on penser lors- 
qu'on voit un magistrat du premier rang partager 
toutes ces calomnies et les exposer avec assurance 
devant le premier tribunal du royaume? Le ré- 
quisitoire de M. l'avocat général inséré dans l'ar- 
rêt de la cour du parlement a paru à tous les hon- 
nêtes gens, une capucinade indigne d'un magistrat 
éclairé et équitable. Ce morceau d'une éloquence 
pitoyable* ne tend pas moins qu'à déshooorer le 
parlement à la face de l'Europe entière, en pros- 
crivant les principes contenus dans l'article 
autorité , principes , avoués et enseignés chez 
tous les peuples policés et que personne n'a au- 
» tant d'intérêt à soutenir que ce péyleme#t même 
auquel on a osé les déférer comme pernicieux. 
Mais on pourrait observer à M. l'avocat général 
qu'il ne suffit pas d'être capucin qu'il faqt encore 
être juste et vrai. Ce magistrat avance avec une 
hardiesse qui ne peut l'honorer, qu'il existe un 
complot formé par plusieurs (i) écrivains de nos 
jours pour renverser la religion et l'état. Il ex- 
cuse M. Helvétius en disant qu'il n'aurait pas 
fait un aussi détestable ouvrage en. n'écoutant que 

(1)' Plusieurs des écrivains de cette époque, et particu- 
lièrement Diderot qui prêchait ouvertement l'athéisme , 
cachaient point leur projet de renverser la religion. 
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aes propres sentimens; mais, qu'il s'est livré à des 
impressions étrangères ? qu'il a débité le poison des 
autres , etc. De quel—droit un homme public 
avance-t-il de pareilles assertions sans en avoir les 
pçeuv^s en main et s$ns les,pul|Her .en jnême 
tqmpf? Et cornaient peut-il. .avoir des preuves 
d'une chose absolument fausse? 
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Parle t 1 w . mars . 1759. 



JL/a gaieté est ûiie des qualités lés plus rare» 
chez les beaux esprits, 11 y avait long-temps que 
nous n'avions lu rien de réjouissant en littéra- 
ture : M. de Voltaire vient de nous égayer par un 
petit roman intitulé : Candide ou l'Optimisme, 
traduit de l'allemand de M. le docteur Ralph. 
Il ne faut pas juger cette production avec sévé- 
rité j elle ne soutiendrait pas une critique sérieuse. 
Il n'y a dans Candide ni ordonnance , ni plan , ni 
sagesse , ni de ces coups de pinceau heureux 
qu'on rencontre dans quelques romans anglais du 
même genre ; vous y~ trouverez en revanche 
beaucoup dç choses de mauvais goût, d'autres 
de mauvais ton, des polissonneries et des ordu- 
ces qui n'ont point ce voile de gaze qui les rend 
supportables : cependant la gaieté , la facilité 
qui n'abandonnent jamais M. de Voltaire qui 
bannit de ses ouvrages les plus frivoles comme 
les plus médités, cet air de prétention qui gâte 
tout, des traits et des saillies qui lui échappent 
à tout moment, rendent la lecture de Candide 
fort amusante. En général, vous serez plus con- 
tent de la dernière moitié que de la première, 
ies premiers chapitres ne sont pas les meilleurs. 
Celui de l'abbé Périgourdin ne vaut pas grand 
chose non plus. Vous aimerez beaucoup l'ana- 
baptiste hollandais, et plus encore le manichéen 
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Martin qui me paraît le plus excellent person- 
nage du roman. Pangloss a bien son mérite aussi; 
et quoique sa fin par la sainte inquisition du Por* 
tugal soit fort touchante et sa résurrection au 
moyen de l'incision cruciale fort consolante , il 
me semble que Fauteur n'aurait jamais dû s'en 
défaire. Il fallait le laisser toujours auprès de 
Candide pour le fortifier dans le système de VOp- 
timisme contre les doutes que les événemens de 
ce monde faisaient naître de temps en temps, dans, 
le cœur du jeune énergumène de la philosophie 
leibnitzienne. Quel beau jeu Pangloss aurait eu 
dans l'Eldorado! quel triomphe pouf V Optimisme ï 
C'est bien pour lors qu'il n'aurait plus eu d*au- 
tre regret que de n'être pas professeur dans 
quelque université d*AUemagnc- Il me semble 
que tout le roman en aurait été plus gai : car 
depuis la perte de M. Pangloss jusqu'à là ren- 
contre de M. Martin, il languit un peu y quoique 
la vieille gouvernante et le fidèle Cacambo ne 
soient pas des personnages sans mérite. I^e sou- 
per des six rois chassés à Venise est d'une grande 
folie ; je doute que ce souper fasse fortune à Ver- 
sailles : l'histoire du Paraguay et les accid.ens 
du révérend père Colonel , ne feront pas plaisir 
aux jésuites dans les circonstances présentes. Le 
noble vénitien Pococuraute est encore un assez 
bon personnage. M. de Voltaire. s en sert pour 
juger les plus grands génies de l'antiquité et 
parmi les modernes. Onj a été scandalisé de ce 
que Pococurante y ? dit d'Homère et de Milton- 
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On devait remarquer, ce me semble, que le 
juge est un homme qui s'ennuie de tout, dont 
l'arrêt enveloppe sous la même condamnation Ra< 
phael et Virgile , et en général tous les arts et tout 
ce qui fait les délices des honnêtes gens. Ce cha- 
pitre n'est donc pas une critique des auteurs; 
c'est la censure des gens blasés. Cette maladie 
est fort commune parmi nous, où l'oisiveté et 
l'opulence émoussent bien vite tous les. goûts , 
et plongent la jeunesse même dans une léthargie 
d'où rien ne peut la relirer ensuite. Il faut ce-r 
pendant convenir que les jugemens du seigneur 
Pococurante doivent paraître un peu suspects sous 
la plume de M. de Voltaire , et l'on peut lui repro- 
cher à lui, qui ne s'ennuie point comme son noble 
Vénitien , d'avoir souvent porté de ces jugemens 
passionnés qui font tort à un homme de son mérite. 
Dans le fond, M. dç Voltaire n'est pas éloigné peut- 
être de souscrire au jugement du seigneur Pch- 
cocurante sur Milton et sur Homère : des traits 
qui lui sont échappés ailleurs, ne justifient que 
trop ce spupçon. Or, si de bonne foi il regarde 
Homère et Milton comme des génies médiocres 
qui ont usurpé des honneurs qui ne leur sont 
point dus , il est bien à plaindre d'avoir le goût 
assez petit, asse? mesquin pour ne point sentir 
les sublimes beautés qui brillent dans leurs écrits j 
pu bien s'il est assez petit pour croire. qu'il y* 
aura à gagner pour lui en rabaissant ' ceux qui 
tiennent les premières placés , if est bien blâmable. 
Jn grand homme s élève avec iirie J noble " con4 
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fiance à la hauteur de ce qu'il y a de plus illustre 
dans son art; il croirait perdre à tout ce qu'on 
refuserait aux premiers génies de sa trempe. En 
voyant un tableau sublime , le Corrége n'est pas 
tenté d'en diminuer le prix par une censure in- 
juste; il saisit le pinceau et s'écrie avec enthou- 
siasme : Ed anch* io son pittore. Il est vrai que 
beaucoup de gens prisent Homère et d'autres 
grands hommes sur. parole ; mais cet hommage 
aveugle même dépose en faveur de ces génies et 
prouve d'ailleurs ce que nous savions bien; c'est 
que le don de sentir n'est pas beaucoup plus 
commun que celui de créer. Au reste,, si jamais 
l'ordre et la chronologie des ouvrages de M. de 
Vbltaire se perd, la postérité ne manquera point 
de regarder Candide comme un ouvrage de jeu- 
nesse. Vraisemblablement, dira un critique judi- 
cieux, dans deux mille ans d'ici, l'auteur n'avait 
que vingt- cinq ans lorsqu'il écrivit Candide. 
C'était son coup d'essai dans ce genre. Son goût 
était jeune encore ; aussi manque-t-il souvent 
aux bienséances , et sa gaieté dégénère souvent 
en folie. Voyez, continuera t-il , comme ce goût 
s'est formé et rassis ensuite , comme par grada- 
tion il es,t devenu plus sage dans les ouvrages 
postérieurs,, Scarmentado, Babouc> ZadigyMem- 
non; vous voyez les nuances par où l'auteur s'est 
approché de la perfection. Ainsi le critique, à 
force de sagacité et de finesse aura exactement 
renversé l'ordre de ces ouvrages. N'êtes -vous 
pas persuadé que les critiques de la race présente 
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tombent souvent dans ces erreurs à l'égard des 
anciens? 



Mademoiselle Camouche débute sur le théâtre 
de la comédie française depuis un mois, avec un 
concours de spectateurs extraordinaire. Elle a joué 
les rôles de Médée, de M érope , de Phèdre et 
d'Athalie : il y a là assurément de quoi montrer du 
talent. Elle n'a que dix-sept ans, mais elle est fort 
grande j elle a la figure théâtrale, une belle tête, 
de beaux yeux , la taille assez vilaine : sa voix est 
belle , mais elle ne sait pas encore s'en servir. Les 
avis sont partagés sur son talent : ce n'est pas 
qu'elle n'ait ce qu'on appelle massacré tous ses 
rôles ; mais il y a des gens qui lui trouvent de 
Famé, des entrailles et le germe du grand talent. 
Ainsi , il faut attendre et voir ce que le travail et 
les leçons du public pourront sur cette jeune ac- 
trice. J'avoue que mes espérances sont médiocres ; 
mais nous avons un si grand besoin de sujets pour 
soutenir nos théâtres, que je me flatte que ma- 
demoiselle Camouche me fera honte par la suite , 
de mon jugement , et de n'avoir pas deviné en elle , 
les germes d'une grande actrice. 



Paris, i5 mars 1769. 

La tragédie de Cinna a donné au célèbre abbé 
Metastasio, l'idée d'une de ses pièces qui a pour 
titre : la Clémence de Titus* Auguste pardonne 
à Cinna , Titus pardonne à Sextus. Ces deux cri- 
minels sont conduits l'un et l'autre par une femme 
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à conspirer contre leur prince j voilà à peu. près 
tout ce qvie les deux sujets ont de commun en- 
semble : car d^ailleurs, le génie de Metastâsio 
est trop différent de celui du grand Corneille, 
pour exébuter le même plan de la même façon 4 
S'il fallait absolument trouver au poète italien un 
poète analogue dans notre langue , on pourrait 
dire que Metastâsio approche plus de Racine que 
de Corneille. J'observe en général que la Clémence 
de Titus a quelque chose de plus .touchant que 
celle d'Auguste. Nous savons que celui-ci a souillé 
sa réputation par un grand nombre de violences 
et de cruautés. Titus fut appelé les délices du 
genre humain. L'idée qui nous reste de ce prince 
renferme donc toutes les vertus les plus tou- 
chantes, et offre au poète le plus beau tableau h 
tracer. Je ne sais si c'est cette considération qui 
a engagé un poëte moderne d'accommoder la 
Clémence de Titus à notre théâtre , sçus le titre 
de Titus , tragédie en vers et en cinq actes , sui- 
vant l'usage. Cette pièce a été jouée le dernier 
jour du mois passé sur le théâtre de la comédie 
française. L'auteur s'appelle M* Dubelloy : il a joué 
hii-même la comédie dans les pays étrangers et 
entre autres en Russie , et c'est de ces contrées 
éloignées qu'il nous est revenu acteur et poëte. 
On raconte plusieurs circonstances de sa vie qui 
sont fort romanesques, mais d'ailleurs peu inté- 
ressantes. Dans la pièce italienne , Vitellie^ fille 
de l'empereur Vitellius , engage Sextus à cons- 
pirer contre la vie. de Titus. C'est en perdant ce 
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prince qu'il pourra espérer le don de sa main. 
Vitellie se porte à ces excès , et par ambition f 
et par sa passion pour Titus , passion malheu- 
reuse puisque Titus vient de sortir des chaînes 
de Bérénice , sans songer à elle. Sextus est non- 
seulement un des plus illustres romains, mais 
l'ami intime de l'empereur , comblé de bienfaits 
et d'honneurs par le plus généreux des princes. 
Une passion aveugle pour Vitellie séduit Sextus , 
au point de conspirer contre la vie de son bien- 
faiteur ; il médite ce crime au milieu des remords 
dont il est tourmenté. Voilà le sujet de la pièce 
que le poète italien a compliquée * ensuite , sui- 
vant l'usage de son théâtre et défigurée par un 
amour épisodique de Servilie, sœur de Sextus y 
pour Annius son ami. Il y a sans doute beaucoup 
d'art dans la manière dont ces pièces et entre 
autres la Clémence de Titus j sont intriguées ; 
mais, le bon goût s'y oppose. Les anciens nous 
ont montré, dans leurs drames, une simplicité 
de conduite et de nœuds qui restera toujours la 
loi et le modèle du beau. Pour revenir à la pièce 
de Metastasio , le Capitole mis en feu devait être 
le signal de la conspiration contre Titus ; et 
c'est un certain Lentulus qui ne paraît point dans 
la pièce, qui doit embraser le Capitole , tandis 
que Sextus , profitant du désordre , tranchera les 
jours de Titus. Lentulus ayant pris les habits 
et les ornemens impériaux , eh commençant la 
rébellion , il est frappé dans le tumulte par un 
des conjurés qui le prend pouf l'empereur. Cette 
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méprise conserve les jours de Titus et découvre 
tout le complot. Je n'entrerai point dans les dé- 
tails du poème italien , où tous les personnages 
paraissent vouloir se surpasser les uns les autres 
en générosité ; car une circonstance ayant rendu 
Ànnius fort suspect à l'empereur , il ne veut se 
justifier, parce qu'il ne Je pourrait sans découvrir 
la trahison de son ami Sextus. Celui-ci à son tour 
aime mieux mourir que d'avouer à Titus que 
c'est Vitellie qui l'a engagé au crime. Vitellie 
apprenant le danger de Sextus , défend son in- 
nocence et s'accuse elle seule aux pieds de Titus , 
et Titus leur pardpnne à tous. M. Dubelloy a 
supprimé tout l'épisode de Servilie. Annius est 
le confident de Titus et partage avec Sextus la 
tendre amitié de l'empereur. En revanche , M. Du- 
belloy a mis Lentulus dans la pièce et en a fait le 
principal machiniste, Ce Lentulus du poëte fran- 
çais est un monstre abominable j son ambition 
démesurée le fait conspirer contre vTitus avec 
Sextus et Vitellie, mais il ne veut se servir de 
ses complices que pour exécuter ses forfaits , et 
il se promet bien de s'en défaire ensuite. En effet, 
après avoir mis le feu au Capitole , il rentre au 
quatrième acte , au moment que Sextus doit frap- 
per son coup ; il se fait son délateur auprès de 
Titus , à qui Sextus a^déjà avoué son crime* Titus 
séduit par le faux zèle de Lentulus , se livre entre 
ses mains et aurait succombé sous ce lâche en- 
nemi, si Annius n'avait prévenu son coup, en 
lui plongeant son poignard dans le sein , au «10* 
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ment où ce monstre se préparait à frapper l'en*-* . 
pereur par derrière. Titus pardonne enfin à 
Sextus au cinquièm&acte, sans vouloir savoir ses 
complices. Vitellie qui n'est pas aussi généreuse 
que dans la pièce de Metastasio arrive , l'empe- 
reur lui offre son trône et sa main ; mais soudain 
elle sent les atteintes mortelles d'un poison que 
Lentulus a su lui donner pour se délivrer d'une 
complice trop ambitieuse. Elle meurt, et Titus 
conseille à Sextus de consacrer désormais tous* 
ses momens aux charmes de l'amitié. La pièce de 
M. Dubelloy est tombée ; elle est excessivement 
longue , mal coupée , froide , mal écrite , d'un style 
plat et rempli d'antithèses , d'ailleurs , dénuée de 
génie et de cette force sans laquelle on devient 
insipide et pitoyable. M. Dubelloy n'a ni esprit f 
ni talent. Tout ce qu'on a applaudi dans sa pièce > 
est traduit de MeVutasto. Il n'y a dans sa pièce > 
ni scène , ni situ^tipu , ni tableau. Sextus est tou- 
jours combattu par ses remords depuis le commen- 
cement jusqu'à la fin; Vitellie'lui dit toujours des 
injures ; Titus est d'une sottise qui n'a point 
d'exemple : il est sur-tout si grossièrement dupe de 
ce Lentulus qu'il en devient plat et ridicule. En 
général l'ennui et la risée n'ont cessé d'accompa- 
gner la représentation de cette malheureuse pièce* 
Il est vrai qu'il ne faudrait pas moins qu'un génie 
du premier ordre pour traiter ce sujet comme il 
convient. Indépendamment du charme de la 
poésie qui serait nécessaire pour peindre un 
caractère aussi délicat que celui de Titos , pn doit 
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sentir combien il est dangereux de faire parler 
les délices du gente humain. 11 est si aisé d'en 
faire un bavard et un froid moraliste à tirades et 
à maximes ! M. Dubelloy a bien usé de ce secret* 
D'un autre côté 5 on ne doit pas laisser Sexto* 
survivre à sa hottte et à son crime ; il faudrait en 
faite un frénétique pendant tûute la pièce. Tous 
les combats qu'il se livre à lui-même , tous les 
remords sqnt.frpidset déplacés. Ilfaijt qu'on voie 
qu'une passion aveugle le maîtrise et l'entraîne 
au crijne ; mais lorsque ce crime; est découvert , 
quoiqu'il n'ait pas été consommé. , un cœur élevé 
et généreux ne saurait supporter la vie. Il faut que 
Titus pardonne, mais que Séxtus se punisse en se 
plongeant le poignard dans le sein ; ou plutôt, 
qu*en sortant du délire de sa passion', il mette fin 
a des jburs (fie le souvenir dé ses forfaits, joint 
au spectacle de la bonté et de l'amitié de Titus , 
lui rendrait insupportables. Le spectateur ne souf- 
frirait pas un Sextus qui oserait survivre à de tels 
malheurs. La situation de Cinna est bien diffé- 
rente. L'assassin d'Auguste pouvait se regarder 
comme un ministre de la république qui ôte à 
un tyran un pouvoir usurpé. Cinna voulait être 
à côté de Brutus et de 'Cassius ; voilà une diffé- 
rence essentielle entre le sujet de Cinna et celui 
de la clémence de Titus. L'auteur de la pièce qui 
vient d'être siffiée, est appelé par les uns Dubelloy , 
par les autres Dormond. Comme l'usage des co- 
médiens est de changer de nom bien souvent, il 
les a portés peut-être successivement tous les deu x- 
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La pièce à pensé d'être interrompue tout-à-fait à 
la fin du quatrième acte , où Titus dans un mono* 
loghe , balançant sur le sort de Sextus, dit , qu'ô- 
ter la vie était au pouvoir de tous les hommes , 
mais qu'il n'appartenait qu'aux princes de faire 
grâce , etc. Cette pensée , commune en elle-même, 
était devenue fausse par l'expressipn* Le vers 
disait : 

Mais la donner, grands dieux, egt un noble avantage! etc. 

Et ce terme équivoque excita de si grands éclats 
de rire , que l'acteur ne put continuer. C'était 
M. Grandval qui jouait le rôle de Titus ; il reprit 
les quatrç vers , et corrigea ainsi celui qui avait 
tant Fait rire: 

Mais l'accorder, grands dieux } est un noble avantage ! etc. 

Il dit ensuite, au parterre : Messieurs, je viens de 
le corriger pour vous plaire ^ et cette saillie fit 
écouter la pièce jusqu'à la fin, . 
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: , Parw, i er . avril 17^4 

It ». 
£ paraît un arrêt du conseil d'état du roi, daté 

du, 8 mars, qui ; révoque les lettres de privilège 
accordées à l'Encyclopédie > et qui arrête cette 
importante entreprise au milieu de son cours. Le 
parlement f ayant empiété sur les droits du chan- 
celier par son arrêt contre le livre de ï Esprit r 
par lequel il établit une commission de théolo-, 
giens , d'avocats et de pédans , pour examiner; 
V Encyclopédie. y et fait défense aux censeurs qui 
tiennent leur pouvoir du chancelier uniquement y 
on dit que ce chef de la justice, pour mettre fin 
aux entreprises du parlement et conserver les pré- 
rogatives de sa dignité, n'a pu se dispenser de. re- 
tirer le privilège à un ouvrage qui a compromis 
son autorité. Cet expédient n'est assurément paa 
le plus noble. Anciennement le parlement , ayant 
voulu s'emparer de jene sais plus quel ouvrage, 
le chancelier d'alors se pourvut d'un arrêt du 
«conseil d'état du roi en cassation de l'arrêt du 
parlement, et ses droits furent respectés : mais 
M. le chancelier n'a pas cru oser suivre un pareil 
exemple. H aura l'avantage de partager avec le 
parlement l'honneur d'avoir anéanti la plus grande 
et la plus belle entreprise qui se- soit jamais faitç 
en littérature et en librairie , ainsi que la confiance 
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du public pour toiite espèce de souscription. Les 
libraires de Y Encyclopédie crient que leur crédit 
est ruiné; mais le public est bien autrement en 
droit de crier. On peut démontrer que chaque 
souscripteur est en avance de cent quatorze livres 
sur les volumes suivans , sans, compter que ceux 
qui ont paru deviennent absolument inutiles par 
le défaut des planches qui ne s'y trouvent point. 
M. Diderot avait préparé un recueil de plus de 
trois mille planches ; c'était par ce trésor que V En- 
cyclopédie y malgré ses imperfections inséparables 
d'une entreprise de cette étendue, serait devenue 
un ouvrage unique. Ces planches devaient former 
un corps dé trois volumes , qu'on se proposait de 
publier à la fin de l'ouvrage , avec une explication 
de chaque planche que M. Diderot s'était engagé 
de faire : les dessins en ont été faits sôus ses yeux, 
avec des soins peu communs. D y a quinze ans 
que ce philosophe s'occupait de ce travail im- 
mense. Dam quinze* ans d'ici <, lorsque les haines , 
les jalousies, la basse envie , l'esprit de secte et de 
parti , auront disparu , ceux cfûï , par faiblesse , 
ont pu se prêter à leurs sinistres impressions, rou*> 
^ront d'avoir ainsi anéanti l'entreprise la plus ho- 
hdirtibîe pour leur nation et pour ïeuf siècle. On a 
prodigieusement crié contre 1 J Encyclopédie depuis 
quelque temps : jansénistes, molinistes, tous les 
partis se sont réunis contre elle ; les gens de lettres 
eux-mên¥èsquin'y travaillaient point, manquaient 
rarement Foccasiott (Je la déchirer. D eut été à dé- 
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strer sans doute que quelques auteurs encyclopé- 
distes se fassent obérés davantage, et n'eussent 
point donné lieu atzfc clameurs , en attaquant des 
préjugés de toute espéde avec trop peu de ména- 
gement pëf&t^êtfé. S*ns ctaute qu'il vaudrait mieux 
que les hortimé9 fussent parfaits , et ne se per- 
missent jamais detaianquer à la mesure; mais de 
tels hommes nié sont pas encore nés. Je ne sais si 
le public se paiera de cet arrêt; je ne sais si la 
compagnie derf* libraires pourra se- consoler de 
perdre le profit immende de quatre mille souscrip- 
tions ; mais du moins le* auteurs ne pourront que 
gagner à là disoorttinuation de cet ouvrage. Lés 
honoraires qu'ils en retiraient étaient des plus 
médiocres 1 : M. Diderot , nommément , gagnera à 
cette suppression , d'abord de la tranquillité; en- 
suite, en se livrant à des occupations que la fé- 
condité de son génie lui présentera eh toutes sortes 
de genres , il lui sera plus aisé d'étendre sa réputa- 
tion et sa gloire , que par cet ouvrage immense où 
ses plus beaux morceaux étaient souvent entou- 
rés d'articles ftits par des auteurs trop médiocres 
pour s'accommoder d'uii tel voisin. 
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Vous lirez avec gw>4 plaisir un roman de dei& 
cent cinquante pages , qui vient de pwfîtee, sous 
le titre de Lettres de nûladp /Mette Cateebjr y à 
mila<ty Henriette Çcmipley * pan amie. Ce ijqi*- 
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veau roman est de madame Riccobopi. , actrice de 
la comédie italienne, à qui nous* devons depuis 
deux ans deux petits ouvrages qui on£ eu du suc- 
cès r les Lettres de miss Fanny Bu$er çtles Mé- 
moires du marquis de Crecy.\ Les lettres de mi- 
lady Juliette Catesby ont, cerne semble y encore 
plus de succès dans. le public que les deux autres. 
Cela est écrit bien agréablement , bien, légère- 
ment , avec beaucoup de gjrâce et de sentiment. 
Peut-êtee l'auteur n'aurait-il pas lfcal fait de serrer 
un peu davantage les première» lettres de son ro- 
man ; cependant on y trouve des peintiuccs'Courtes , 
des traits heureux qui font plaisir. Il y a beau- 
coup d'art dans la lettre par laquelle milord d'Os- 
sery rend compte de sa conduite à milady Ca- 
tesby , et lui explique comment , passionnément 
épris d'elle , il a pu tout à coup- prendre le parti 
d'en épouser une ; autre , et après avoir perdu sa 

. femme , revenir à sa première maîtresse avec au- 
tant de passion , que s'il n'avait jamais changé. 
Cette aventure ; qui fait tout le fond du* roman , 

-était bien difficile à conter ; et c'est lie chef-d'œuvre 
de madame Riccoboni. Je n'aime pas le commen- 
cement de cette lettre ; je n'aime pas non plus la/ 
façon dont milord d-'09sery annonce à milady* 
Henriette son mariage avec milady Catesby à la» 

An du roman' : elle esff commune et trop légère 
pour nn homme qui à essuyé tant de contrariétés. 
Il feut qu'il soit plus sensible et plus touché de 
4on borihèur 7 afin de- devenir pour nous* encore 
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plus intéressant. Mais ce qui m'a paru charmaijt , 
c'est le petit épisode de Sara. En général , ce ro- 
man vous procurera une heure de lecture fort 
agréable. 
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Paru, 1 er . mai 1759. 

Lia a paru dans le cours de l'hiver plusieurs bro- 
chures sur le commerce et l'agriculture , dont il 
faut dire un mot en passant. Un certain M. Goyon 
a publié des Vues politiques sur le commerce. 
C'est un assez gros yolume , mais vous n'y trou- 
verez rien qui soit digne d'attention. Ces vues 
ne sont que des visions. Un autre a fait imprimer 
ime Ecole d'agriculture. Son opinion est qu'il faut 
former des écoles publiques pour les cultivateurs , 
comme nous en avons pour apprendre à lire et 
à écrire : un troisième nous a donné des Ques- 
tions relatives à l'agriculture et à la nature des 
plantes. Dans la première partie de sa brochure il 
s'occupe à persuader qu'il faut planter du vin 
dans la province de Normandie. L'autre moitié 
de son ouvrage s'exerce en recherches sur la na- 
ture des plantes et examine sur-tout cette question 
aussi frivole que rebattue : Pourquoi ne seraient- 
elles pas des animaux? Voilà deux sujets bien 
hétérogènes et qui doivent être bien étonnés de 
se trouver l'un à côté de l'autre. En général, la 
fureur d'écrire gagnant de plus en plus , il faut 
bien s'attendre à nous voir inondés de toutes sortes 
d'écrits sur les matières le plus à la mode et qui 
pnt le plus de faveur dans le public. Autrefois 
nos mauvais auteurs faisaient des romans et des 
vers détestables j aujourd'hui tout le monde veut 



ocrire sur l'agriculture 9 sur le pomnwcp , sw J|t 
pppulpUon ; kws quelque jm^uya^ que s^ie^t les 
ouvrages qu'on publie sur ces jp^j^s^- ils wrçnt 
twjouss aw les brochure^ de bel esprit , IVyan- 
tag<5 ,de tfètpe que pkts «sjms Are pernicieux 9 et 
de respecter l.es mœurs que les autres n'attaquent 
qup trop communément- On pejtf remarquer que 
chez iw» les peuples 01^ ne s'esif amusé à écprc 
sur des matières etnappareuce ?iuttfes , que di^S 
les siècles de. décadence. Lorsqu'un gquyejms- 
mcnt s^ge et juste f une culture fevorisée .et btei? 
entendue rendant un ppuple bsurpu* et $pn 
état flariç^nt ; lorsque te «commue * toute $qii 
activité et prospère ; pçr$Qnnfe np potage £ ^is- 
flourjr , tcQyt }ç monde ira vaille jBjt $Vuriçhit; et 
hçjux jqjji font aujourd'hui de jrçauvw •WW3&P 
j)OUr g^^xpr jlu pain, trouyent #lqrs une p$s- 
.SQurcp plus sûre et plus boupête d&W I e ty-ayaU 
de leurs mains. Mais lorsque le h$ce, J* cprrijipr 
t|on et une mauvaise odwinisjUcajian opt dévasté 
et dépeupla les qampftgmes et répafldij une vp&r 
telle langueur aur tous le? j^embrçs 4e }'État, 
alors on se met à raisonner (et à jécp^re , et on 
dirait .que J 7 pp n/e naont^e de l'énergie et dp h 
yertu 4ap^ lp$ livre?, qpe lpraqu'ca* u^ep «est plus 
c^pa^ble da^s les options : aussi flWFe-i-il tou- 
jo^rs que Je* {dus exqeHeus projets , |^s ^^ill^eures 
i'essqurqes sont indiqués sa#p §ui£up ay/mtage 
porçr le pufejic. Le rçwMe ##t conjjijpie dans If s 
écrits , n*ais jamais appliqué au mal. fQn étranger 
de beaucoup d'esprit me j£t, l'autre jour, une 
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observation qui me frappa et dont il est aisé dç 
sentir la liaison avec les idées que je viens de 
jeter sur le papier. Je ne rencontre, dit- il, en 
'parlant de nos jeunes guerriers , que" des gens 
gui dissertent sur leur métier d'une manière très- 
satisfaisante : également savans sûr la théorie et 
sur la pratique de la guerre , ils en parlent avec 
esprit , avec précision et avec justesse, Plâsieurs 
d'entre eux ont écrit de Tort bons puvrages aur 
différentes parties militaires. Chez le roi de Prusse 
ce n'est point cela j ses officiers parlent assez mal 
sur leur métier ou plutôt n'en savent point parler. 
D n'y a point d ? apparence que le général d'Itzen- 
plitz et le général Hulsen , écrivent jamais sur 
l'art de la guerre , et l'on aurait peut*etre de la 
peine à trouver dans ses armées , depuis le prince 
Maurice d'Anhalt jusqu'au major Wunsch, com- 
mandant d'un bataillon franc, un seul officier 
qui fît une brochure passable. En revanche , ces 
messieurs ne sont jamais embarrassés de leur 
contenance en campagne et battent le plus sou- 
vent leurs ennemis. Cette remarque petit se gé- 
néraliser et s'étendre sur une infinité d'objets ; 
mais ce qui est commun aux siècles de décadence 
chez toutes les nations , a des effets plus marqués 
sous le gouvernement monarchique. H s'y trouve 
un inconvénient que nos écrivains politiques n'ont 
pas , ce me semble , assez considéré , c'est que 
le corps de h. nation étant exclus de l'adminis- 
tration de la chose publique qui n'est confiée 
gu'à un petit nombre de personnes , les esprits y 
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nianquent ordinairement de cette vigueur qui , 
au défaut des grandes actions , produit du moins 
de grandes idées et répand une certaine énergie 
dans lés discours les moins étudiés. Ce n'est pas 
là le caractère de Fesprit français , et l'on en doit 
trouver la raison dans Je gouvernement politique 
de la France. On y a bien vu naître quelques 
génies nialfes , et nous en possédons encore quel- 
quésruris aujourd'hui; mais le caractère général 
de Ja .nation a ressemblé de tout temps à celui 
d'un enfant joli et léger. Nous portons cette es- 
pèce d'enfantillage dans nos livres, dans nos en- 
treprises, dans nos établissemens. La présomp- 
tion , la vanité , ï'envief de jouer , tout autant de 
qualités qu*on remarque aux* enfans , y percent 
toujours. Est-il question de quelque nouvelle 
branche d'industrie , moins occupés du fond de 
la chose que de son appareil , on nous voit éta- 
blir des bureaux, élever des édifices a grand» 
frais , arrêter nombre de commis , faire les plus, 
belles lois de régie , etc. j tout va le mieux du 
jnônde excepté la chose pour laquelle on a fait . 
toutes ces dépenses immenses. Ordinairement la 
compagnie est ruinée en irais avant que d'avoir 
considéré si l'entreprise qu'elle médite peut lui 
être avantageuse ; et le spectacle die la circonspec- 
tion et de l'économie de nos voisins n*àpu encore 
nous rendre sages. Voilà aussi la raison de toutes 
les idées futiles dont nos écrits , sur ces matières , , 
sont remplis. Il est bien question de former de^ 
sociétés et des académies pour l'èncoui\ig;cmenfr 
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de l'agriculture ; on n'aura que faire de s'en oc- 
cuper quand le peuple sera libre et heureux , 
quand il ne gémira plus sous le poids des impôts 
et de l'oppression, O ! Athéniens, yous n'êtes 
que des enfans. C'est un mot qu'on pçjU répéter 
en France à tout moment. 



Depuis l'accident qui est arrivé aux révérends 
pères Jésuites, d'être compliqués dans l'affaire de 
l'assassinat du roi de Portugal , les brochures n'ont 
cessé de pleuvoir sur Ja bénigne ponjpagnie de 
Jésus. Vous avez vu le jugement du conseil sou- 
verain de Portugal , pour la condamnation du duc 
d'Aveiro etde ses complices ,puip lçs lettres royales 
pour ordonner le séquestre dps biens de nos ré- 
vérends pères j enfin , le manifeste en forme du 
monarque portugais coptre la sacrée compagnie. 
Tous ces différons morceaux originaux qpt fêté 
liés par un récit qu'on a publié sijccessivement 
par feuilles , sous le tftre de Nouvelles intéressantes 
du Portugal. Du reste , on a renouvelé toutes les 
anciennes affaires désagréables pour la compagnie. 
Voici le titre de ces brochures : Addition dejiuts^ ' 
et d'une table des matières pour la première édi- 
tion du livre: Les Jésuites criminels de lèse-rnar 
jesté... Autre feuille de vingt-quatre pajges ; Sm- 
cèrité des Jésuites dans leurs désaveux sur J3u- 
senbaum... Mais celle qui a fait le plus de bruit., a 
pour titre : Procès pour la succession d'Ambwise 
Guys y contre les Jésuites. Ces pères doivent savpir 
gré à leurs ennemis d'avoir exagéré cette dernière 



^aventure , jgsqu?à apposer des arrêta çlu çonaeiji 
d état qui «n'ont point existé. Àus$^ le gouverne- 
ment n-f-il enfin çléfendu le. débit d# tout ce <jui 
regarde l'affaire d'Ambroise Guy?, ,&u reste, il 
faut convenir que le$ jésuites franco r ont ipontré 
plus de prudence <pie leurs cojiifrèrçs d'Italie. On 
dit que ces derniers orït fait publier beaucoup de 
brochures en faveur <îe la cpmpaçnie;. lies nôtres 
ont gardé Je sdence sagement. Il faut Ravoir se 
plier sous forage avec souplesse ? p# se relève . 
quand il est passé. Résister avec opiniâtreté , ne 
fait qu'augmenter le bruit et le dangep. 

Il a paru ici depuis peu , w)b \flrockvTe intitulée : 
Mémoire fiopr Abrahgm £fowm#h; , ventre les 
prétendus tfhjlççof$e§ D^emt et d'Alembert. 
Çet^fyopfowe afoit ûHlbruî|>4pp»^OTtt^le , et le», 
me^e^ qqe la pplj.cç<$i prises dès le $<*iïHH?iiçe~ 
mpait/PQ^r la foi^e <difp$wt?$ e&pQW en arrêter 
le xlébit 7 n'ont fait qi;^gmenter 1*. ru^ueur ot 
l'attentiqji du pjibliç. Lç ptfe^œr jeur elle fa*, 
vendue six, «ois, J$ soir elie v^lajt ^ francs, ,1# 
Ierç4e™W QP 1* payait ^ eux. et tr<^ lp*4s il y a - 

^IfW.ff 1 ^^ p^yée >»«|u'à six Ipuis, Ceux : 
q^fiiW#ptylay<oir i^rinuie , loiit feit^copier à 
U fW^ffl. ^e s e^cycJ^pédistep Opt jsrôou de dire 
que ç&t xHjvrqge -est ti'^a >egn$?û fei«^ cpuel 9 x>t* 
d'un §rçu bien indiscret Dès le çp^meaeemeDft , 
il fut ^tribu^, d'jine v^oi^ piîflaquç générale à 
M. Diderot j et le philosophe depuis long-temps 
en butte à la calomnie et à la persécution, a été 
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obligé de nouveau de quitter l'asile où il cultiva 
la raison et les lettres, pour courir chez les. magis' 
trats et chez les ministres protester de son inno- 
cence ; il a été justifié avant que d'avoir lu le libelle 
dont ses ennemis et une partie du public le di^ 
saient auteur ; je dis une f partte du public , car 
les gens de goût qui se connaissent en style et en 
coloris, n*ont eu garde d'attribuer à M. Diderot 
un ouvrage où il n'y a ni légèreté, ni finesse, ni 
gaieté , ni goût. Comme il lie me sera pas 'possible , 
peut-être , de vous en procurer un exemplaire ou 
une copie, je vais vous eh donner ici une idée. 
Cet Abraham Chaumeix, en faveur de qui on fait 
le mémoire , est un pieux et' plat écrivain, qui a 
publié sous son nom une douzaine de volumes 
obscurs d'impertinences grossières contre MM. de 
Voltaire , Montesquieu ', Diderot-; YEncyclopé- 
die y 1 Esprit y quelques autres auteurs et quelques 
autres ouvrages de la même sorte. H est venu 
d'Orléans à Paris tout nu 5 les jésuites l'ont 
accueilli, les jansénistes l'ont vêtu, les parle- 
irtfcntâires l'ont » protégé ; Pdvôcàt général n'a pas 
rougi clé lé citer dans ce beau réquisitoire , que 
le public a regardé comme une tâche imprimée 
au parlement , et comme une capucinâde indigne 
dû dix-huitième : siècle. Chaumeix a été* même 
présenté à la cour ; le' Bot s'est cru un personnage, 
et il ne voit pas le mépris attaché à ses talons et 
prêt à le saisir. On a supposé dans la brochure 
en question , que MM. Diderot et d'Alembert , 
pour échapper atjx justes reproches d'impiété 
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qu'il leur faisait , allaient le traduisant comme un 
espion de la police et des jésuites ; et l'on réponcj 
à ces deux prétendu es calomnies par une ironie sanr 
glânte. On prouve , par exemple , que Chaujrieix 
n'est point attaché aux jésuites, parce qu'il n'y a 
rien dans ses ouvrages qui tende à corrompre les 
mœurs ; et qu'ilnè fijt jamais espion de police , parce 
que 'si M, Bertin n'est pas scrupuleux sur l'honneur 
de ceux qu'il emploie, il n'a garde de se servir 
d'un sot. On donne enduite la généalogie de Chau- 
meix , et cet article est d'un goût détestable. On 
le fait naître dans la boutique d'un vinaigrier , au 
milieu de fermentations acides , d'un père quakef 
et d urie.hlère juive. 11 est d abord prophète , en- 
suite vôiturier" déà volumes encyclopédiques. jQ 
prend <^uëre^le dans une auberge avec un maître 
«l'école de village , ensuite avec des charretiers j 
il est moulu de coups, $e$ chevaux tués^ sa char- 
rette brisée, ses volumes "mis en pièces : c'était 
une punition de fiieû, quilç châtiait d'avoir con- 
tribué à la distribution de l'ouvrage pernicieux. 
Mais il n'était pas k la fin de ses peines; les sous- 
cripteurs le poursuivent , il est sur le point d'être 
emprisonné ; saint Paris lui apparaît , le guérit de 
ses contusions , lui annonce les hautes destinées 
qui l'attendent k Paris , où il vient se faire cruci- 
fier vis-à-vis de Sàiht-Leu. On raconte l'histoire 
de sa passion. Quand il est étendu sur la croix, 
Favenir s'ouvre à ses yeux, il prophétisé , et ses 
prophéties sont une satire violente de Jésus- 
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Christ ,' de Marie, du Pape ,• de la Cous , de la 
Sorbonne, des Jésuites > des Jansénistes^ du Par- 
lement ; en un mot, de tout ce qui a quelque pon- 
sidération ici-ba$. Cela se termine par upe ponir 
paraisoa scandaleuse de la vie, de lanaissapçe, 
des talens et des action* 'Abraham Çhaumeix 
et de Jésus-Christ... Cette brochure a été étqpflee 
dès sa naissance. On en a cherché l'auteii? ; on a 
pris ses colporteurs et ses imprimeurs , et peut- 
être n'est-il plus inconnu . 

_____ » 

On a enfin réussi à bannir taijs les sppçtaieurp 
du théâtre de la comédie frçuiçai&e et à tes relé- 
guer dans la salle ou ils doj.vep.t êjtre. Ce change- 
ment s'est fait pendant la clôture , et c'est M. le 
comte de Lauraguais qui çn 4 fait la dépepae. Cette 
opération non-seuleiperçt obligera le§ aeteura de 
décorer leur théâtre plus CQ.nyenablçmexxt _> *nais 
elle entraînera une révolution dans le jeu théâtral. 
Lorsque les acteur? ne seront plus resserres par 
les spectateurs, ils n'Qserqpf; plus ae iiauger en 
rond comme des marionnettes. Ce théâtre yient 
de faire une .grande perte par la retraite de 
IVf. Sarraziri. D jouait ks rplea de père et d£ rpi. 
La yérilé et le pathétique de »op j eu sont au-des- 
sus de tout éloge. Ii.np sera jamais jrejqpjacé. 
Le publie 3'apercevva moins de la retr^itje.jte im- 
demoiselle de 1 1 Motbe et de mademoiselle La yoy, 
s'il est vrai qu'elles quittent le théâtre. Css <aP- 
trices avaient toutes deux le même emploi j elle* 



MAI 175g. 4i3 

jouaient les rôles de charge dans le comique, et 
il lie faut pas beaucoup de talent pour cette es- 
pèce de rôlej 

Voici des» venta qui ojrt paru, il y à envifoik 
un an. I>s ciîcomtâïices n'ont paé pèriftis de les 
iméïer plutôt daus ee& feuilles. Ils méritetit d'être 
conservés à cause dé leur fûrce et de leur bekuté. 
On le* à attribués à M. le éotrrte de TreSian. Je 
crdis que te premier poëte dii sîècle ne devrait 
pas se faire une peiné de les avouer. 

jSei noeuds par la prudence et l'intérêt tissus, 
tin tyàeîtîé garant du repos de la terre , 
Vingt traités achetée pér detix siècles de guèrrêr, 
Sans ptdewfr sans niotif, » tfft testant rbmjtas; 
Aux injustes complots d'une race ennemie 
Nos plus chers intérêts, nos alliés vendu*} 

rour cimenter sa tyrannie 
Notre àang , tiôé trésors Vainement répandus , 
Les àVoits* dès nations incertains, confondus, 
L'Empire àâptaràttt 6a liberté trahie \ 

Sans but , sans svceié / sas» honneur , '. 
Contre le Êrandebourg l'Europe réunie , 
De ÏËlbe jusqu'au Rhin le Français en horreur, 
Nos rivaux triomphans, notre gloire flétrie, 

$ôtte marine anéantie , 
tâés fiés ton* défense , et ntri ports ravagés , 
- Le crédit éprifeé, lètf peuplés surchargés, 
Voilà les digriés fruits de vos conseils s«Uimes> 

Trois cent mille hommes' égorgés ^ 

. Bernis, est-ce assez de victimes; 
Et lés mépris d'un roi pour vos petites riïnçs 

Vous srmWetït-iSs «set ténges? 
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Pour sentir l'à-propos du crucifiement dont bit 
à fait usage dans le mémoire pour Abraham Chaû- 
meix , il faut savoir que les convulsionnaires se 
fout crucifier dans Paris depuis cinq ou six mois, 
et qu'ils ont substitué le secours dé la croix air 
secours de la bûche et de la barre de fer. M. Ber- 
tin , lieutenant général de police ,• èri homme d'es-~ 
prit , au lieu de les persécuter , lçu? à fait dir# 
qu'il leur donnerait la permission de représenter 
à la foire. AL de la Cotadamine «.eu occasion 
d'assister le Vendredi - Saint à cette étrange e& 
rémonie; il s'est niêmé nanti d'un clou qui y a 
servi. Il en a écrit V Evangile que je n'ai pu! 
obtenir de luiv Voici ce qu'il: me mande à èe 
sujeî v ' ■ - 

<c Oui, Monsieur, mes yeux on^ Vu : ée que je 
désirais de voir. Sœur Françoise (56 ans) a été 
clouée en ma présence [avec quatre clous car- 
rés à une croix.' EUe y est demeurée attachée' 
plus- de trois heures. Elle a beaucoup souffert, 
sur-tout de la main droite. Je l'ai vue frémir et 
grincer les délits de douleur quand on ïui a 
arraché les clous. Sœur Marie (sa ans) sa prose-* 
lyte a eu bien de la peine, à s'y résoudre. Elle 
pleurait et disait naïvement qu'elle avait peur; 1 
enfin elle s'est déterminée, mais' eflfe n'a* pu ré-* 
sister au quatrième clou, et il n'a pas été enfoncé 
tout-à-fait. Elle lut, en cet état, la passion à haute 
voix; mais lès forces lui manquèrent ^ elle fut 
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prête à s'évanouir y elle dit, ôtcz-moi vite, il y 
avait vingt ou vingt-cinq minutes qu'elle était 
attachée. On l'emmena hors de la chambre ; elle 
avait la colique. Elle revint un demi-quart d'heure 
après. On lui bassina les pieds et les* mains avec 
de l'eau miraculeuse de saint Paris, et ce secours, 
lui fut plus agréable que celui des coups de mar- 
teau. Je vous lirai tant qu'il vous plaira ,< mon 
procès-verbal} mais je n'en ai voulu donner copie 
à personne, pas mêyie à ma sœur ni à ma femme. 
J'ai des raisons pour . cela. Si je ne m'étais pas 
imposé cette loi, je vous l'aurais communiqué 
avec plaisir ; mais ce qui précède voas eja tiendra 
lieu , et le reste ne sont que de petits détails- petf 
importans... Vous verrez dans le Mercure qui 
va paraître* le rapport ,de l'ouverture du corp» 
du petit. Caze , et de plus l'information de té- 
moins ouïs, par laquelle il est constaté juridi- 
quement que cel enfant est mort d'une chute iaite 
quinze ou vingt jours avant sa fi». Sa petite vé- 
role était guérie et séchée quand il lui a pris un: 
assoupissement léthargique qui l'a conduit au 
tombeau en quatre jours. On lui a trouvé quatre 
. 4>n,cçs d'eau dans le ceifvelet^ Tous les sots dis- 
cours sont tombés , et les anti-moculistes sont ré~ 
, duits au silence. Vous verrez dan» le même Mer- 
sure une lettre de moi servant de réponse à 
M. Gaulapd. J'ai été pour voir sœur Françoise; 
elle n'éWt plus chez elle, et on m'assure qu'elle 
est défogée^ sa <ten*eure : ayant été rendue piv- 
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bliqute dans le mémoire pour Abraham Chaii- 
\ mèix, etc. etc- etc. 
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Voiri lire» avec plaisir cette lettre de M. de la 
Cotidamine dahs le Mercure de juin. Cet acadé- 
micien y répond d'une manière satisfaisante à 
beaucoup de sotsraisonnerne&s qu*on ne cesse de 
répéter. H y a , œ ine semble , une réflexion bien 
simple qui a échappé à M. de la Cortdamine. 
Ceux qui pf étendent , cohtre Taris de tous les 
médecins de l'Europe , qu'on peut avoùr la petite 
vérole deux fois et qu'il y a du moins un peti t nom- 
htè èé personnes exposées à rtet inconvénient, se 
trompent en croyant porter un coup bien re- 
doutable ai l'inoculation* 8i j'avais deux dangers 
inévitables k courir, celui qui rti 'aurait affranchi 
du premier 1 né m'atirait-il pas rendu un grand 
Service? et diminuer mes risques de la moitié , est- 
ce urie chose i négliger ?... Mais je trouve qu'il 
feut aVoir bien du temps à perdre pour répondre 
aux sots qui écrivent contre l'inoculation. Il e*t 
bien temps de disputer et d'écouter des platitudes, 
qttand une nation éclairée 1 nertihe tivale et noire 
maîtresse en tout ce qui itttéte&e le» progrès de 
la raison, se sert de 1a niélhodç d'irioculer de- 
puis quarante anal fl me semble entendre des 
aveogka faire des dissertations sut 4 \ë danger des 
lunettes, tandis que leurs voisins clairvoyant s'en 
servent tlepnj/xm siècle, le ne erob pà& qu'aucun 
dé ces clermers cftiigrçAt répondre aux d&audcties 
des autres. 



MAI 1759* 417 



- . 1. 1 . 



' La tragédie de Vence&lcis par Rotrou est la plus 
ancienne pièce qui soit restée au théâtre de la 
comédie française. Elle a toujours été reprise avec 
sticpès : et en considérant ses beautés , l'intervalle 
immense que le grarjd Corneille a laissé entre lui 
«t ses prédécesseurs, paraît moins surprenant. Le 
style de Veneeslas doit se resseutir de son siècle j 
toute la pièce doit en porter lé goût et l'em- 
preinte. M. Marmontel a -cru devoir la, retoucher 
avec soin et en ôter tout pe guj avait Pair suranné j 
en se livrant à ses idées., il en a presque fait une 
pièce nouvelle. La tragédie de fençe&las ainsi 
retouchée vient d'être jouée: avec un succès con- 
testé. M* Marmontel a été obligé entre autres, de 
rétablir après la première représentation, le dé- 
nouement de Rotrou sur lequel il avait voulu 
renchérir mal à propos , à ce qu'il m'a paru. En 
général j'aurais voulu qu'on eù\ laissé la pièce de 
Venceslas telle qu'elle était avec ses difformités. 
Elle fait époque dans l'histoire du théâtre français, 
et il est intéressant dé conserver à chaque époque , 
ses marques caractéristiques. Je croirai donc volon- 
tiers que M. Marmontel nous a rendu un mauvais 
office et qu'il à formé xme entreprise de mauvais 
goût , en habillant là ttatgéélié de Rofitou à la mo- 
derne. Cette remarqtfë hé peut 'àe faire 4ue pour 
ceux qui ont véritablement du goût. Eux seuls 
peuvent sentir que ds*np Jçs, homrçie$. de génie 
tout est précieux jusqu'aux défauts ^ et /que c'est 
une sottise que de Vtrtlkjtf les corriger.:/ 
a. 27 
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M. de Voltaire a fait imprimer son Ode sur la 
mort de madame la margrave de Bareith. Cette 
ode me paraît médiocre. Indépendamment de la 
disette d'idées et d'images que j'y trouve , il y 
a, ce me semble, beaucoup de veris qui ne sont 
rien moins qu'heureux. Le vers : Du temps qui 
fuit toujours tu fis toujours usage , me paraît bien 
mauvais, par exemple j et je n'aime pas non plus 
celui-ci : Ils meurent pleins de jours et n y ont point 
existé. Mais cette ode est suivie d'un morceau 
en prose sur la suppression de l'Encyclopédie et 
sur le réquisitoire dé l'avocat général ; et ce 
morceau tmis paraîtra d'une grande beauté. Il 
a eu ici un succès prodigieux ; et je ne balance 
pas de dire que c'est une des choses les plus vi- 
goureuses que M. de Voltaire ait écrites. 



f^ERS sur Candide. 

Candide est un petit vaurien 
Qui n'a ni pudeur ni cervelle ; 
A ses traits on reconnaît bien 
Frère cadet de la Puce lie. 
Leur vieux papa , pour rajeunir , 
Donnerait une belle somme j 
Sa jeunesse va revenir, . 
11 fait des œuvres de jeune homme. 
Tout n'est pas bien : lisez l'écrit, 
La preuve en est à chaque page , 
Vous verrez même en cet ouvrage 
Que tout est mam^otnme il le dit 



v MAI 1759- 419 

Vers sur M. de Carvalho et M, de Silhouette. 

Dans la Gaule , en Lusitanien 
Deux ministres contemporains , 
L'un sauveur de son roi, l'autre de la patrie, 
Travaillent sans relâche au bonheur des" humains* 
L'un veut exterminer les tartufes impies, 

Qui saintement assassinent les rois; 
L'autre a déjà rogné les griffes des harpies 
Qui mettent le peuple aux abois. 



É*, 



IGIUMME. 



D'Ignace le malin génie 
Au monde a causé bien du mar; 
Il a tant fait qu'en Portugal 
Jésus n'a plus de compagnie* 



1. 



» . * 
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Paris, 1 er . juillet 1759. 

]ML Diderot a donné dans s©n Tmfoè sur la 

Poésie dramatique y qui se ti*ôirvë à la suite du 
Père de FafnWe , l'esquisse d'une frâ|;écïië philo- 
sophique dont le sujet serait la Mort de Socrate, 
en un acte. Rien n'est plus subîiràe que l'idée de 
ce drame; rien ne serait plus grand, plus élevé, 
plus'pathétique que l'exécution de cette pièce, telle 
qu'elle a été conçue par son auteur . Je ne sais si l'on 
trouverait en Europe un homme qui , comme lui, 
eût autant d'élévation y dé force et de vigueur 
dans le style qu'il eti faudrait pùut tféist ; mais je 
né crois pas qu'on en tfdttVât aàifctoli qui possé- 
dât autant que lui la philosophie ancienne ; et sans 
une connaissance profonde de cette philosophie, 
le drame de la Mort de Socrate resterait toujours 

a 

feible. On voit par la tragédie îSAthalie que Ra- 
cine possédait profondément l'écriture , la loi et 
' les prophètes des juifs ; et sans cette connaissance , 
sa pièce n'aurait jamais été aussi admirable qu'elle 
est. H en serait de même de la Mort de Socrate; 

m 

avec le plus grand génie , un homme dépourvu de 
la connaissance de la philosophie des Grecs , y 
échouerait certainement. On vient de faire en An- 
gleterre une tragédie de la Mort de Socrate, Je ne 
connais ni l'auteur ni l'ouvrage ; mais je crois qu'il 
en paraîtra difficilement, qui puisse dispenser 
M. Diderot de faire le sien , s'il en peut trouver le 
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ferisir. M. de Voltaire vient de traiter le même su- 
jet sous le titre de Socrate > ouvrage dramatique, 
traduit de l'anglais, de feu M. Tompson. lia pris 
le nom de M. Eatema et le titré de traducteur ,• et 
il prétend dans sa préface que cet ouvrage a été 
conçu par M. Addisson,, exécuté par M. TGrrjpson , 
et trouvé dans les papiers <de ce dernier , flUinifefit 
amis font confié à M, F^tema, hollandais, <ji*j ¥% 
traduit et qui publie sa traduction , en attendant 
qu'il fasse imprimer l'original. Sans doute r qu'ft# a 
voulu nommer M. Fatema traducteur dij $h$k#s-; 
pear et du Caton d'Addison. Le fait est q#e ce 
prétendu original anglais n'a jamais existé , et que 
ce Socrate , traduit de l'anglais, de M. Tojjipsqn , 
est un ouvrage écrit en français par M. de Vpltaire, 
Voyons comment il s'y est pris pour traiter ce 
srcijet : sa tragédie est écrite en prose et en trois 
actes. Socrate a dans sa maison deux pupilles qui 
lui ont été laissés par deux amis en mourant ; il 
les a élevés tous les deux. Sophronime est le nom 
du jeune homme, Aglaé est celui de la jeupe 
Athénienne. Ces deux enfans s'aiment; Socrate- 
approuve leurs feux, et pour hâter leur union , il 
donne en dot à la jeune fille , la plus grande por- 
tion de son bien* Cela occasionne, de la part des 
jeunes gens , des combats de générosité r auxquels 
nous sommes tant accoutumés sur notre théâtre. 
Mais tous ces arrangemens sont troublés par le 
grand-prêtre de Cérès , Anitus : il aime Aglaé ; il 
veut l'épouser ; il est l'ennemi secret de Socrate * 7 
il le perdra si Socrate ose donner la jeune Aglaé 
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à un autre qu'à lui. Socrate ne veut point gêner la 
volonté de sa pupille : Aglaé n'a un cœur que 
pour Sophronime. Anitus , dédaigné , ne songe 
plus qu'à la vengeance : il se lie avec le grand-juge 
de l'aréopage, nommé Mélitus, contre le philo- 
sophe, lis étaient ennemis , ils le seront toujours; 
mais leur intérêt commun exige la perte de So- 
crate , et elle est résolue. Anitus fait soulever le 
peuple par le moyen d'une certaine Drixa , mar- 
chande , qui y a du crédit et une forte cabale. 
Cette Drixa s'était coiffée du jeune Sophronime; 
le mariage de Sophronime avec Aglaé dérange 
tous ses projets , et elle veut s'en venger sur So- 
crate. Celte double cabale chez le peuple et dans 
l'aréopage réussit : Socrate est accusé , empri- 
sonné , jugé et condamné comme hérétique , 
déiste et athée; il boit la ciguë. Dans ce moment 
arrivent Sophronime et Aglaé; ils ont désabusé le 
peuple ; le jugement de l'aréopage est réformé ; 
Anitus est en fuite ; le peuple attend Socrate aux 
portes de la prison , pour le conduire chez lui erx 
triomphe ; mais il n'en est plus temps, le poison a 
opéré. Le philosophe , touché de la conduite de 
.ses jeunes, pupilles, meurt content et tranquille 
devant eux , en présence de sa femme et au milieu 
de ses disciples. Cette esquisse seule peut suffire 
pour vous mettre en état de juger l'ouvrage de 
M. de Voltaire. Il serait sans doute injuste de cri- 
tiquer avec la dernière rigueur un ouvrage qui 
paraît fait à la hâte , et auquel l'auteur paraît avoir 
donné aussi peu de soins qu'à Candide y mais il 
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font convenir cependant que la Mort de Socrate 
n'est pas digne dé M. de Voltaire; qu'il n'y a que 
le nom de l'auteur qui puisse sauver cette pièce de 
Foubli , et le respect qu'on doit à ce nom, qui puisse 
k garantir delà sévérité des critiques. Tout y est 
croqué, tout y est sans force et sans vérité— Le 
pian est commun et mal conçu : tout roule sur 
l'épisode de Sophronime et d'Aglaé , dont nous 
avons ira les modèles sur le théâtre si souvent, 
qu'ils 'ne sauraient plus toucher; et puis il est bien 
question de s'occuper de la passion de deux en- 
fans* le jour que Socrate boit la ciguë. Le ton de 
cette pièce n'est pas au-dessus de celui de k Co-- 
raédie dé Génie r et réellement on croit lire une 
pièce de madame de Grafigny - y mais les person- 
nages, de Cénie ne sont guère au-dessus de k 
condition bourgeoise, et M. de Voltaire avait à 
faire parler le plus grand des philosophes, celui 
que l'oracle avait déclaré le plus sage des mor- 
tels, et dans le plus beau moment de sa vie. Quelle 
différence 1 ce divin Socrate ne dit rien de divin , 
rien de sublime dans k pièce de M- de Yoltaire j 
son ton estjcelui d'un bon homme r mais sans force 5 
Ban» élévation» Sa femme Xantippe>est , comme l'au- 
teur en convient dans la préface r une bourgeoise 
acariâtre , grondant son mari et l'aimant. M. dé 
yoltaire prétend que ce mélange du pathétique et 
du familier a son mérite : pour moi Je le tiens pour 
barbare et d'un goût absolument faux et gothique» 
Proposez à un peintre qui aurait à traiter le iSa- 
çrifice d'Iphigènie y de placer parmi les témoins 
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de ce spectacle , des gêna d'unie condition communs 
"qui expriment d'une manière familière l'intérêt 
qu'ils y prennent : il n'y a; là ritn de. contraire k 
la vérité ; car, dans la foule qui assistait iai}:Sacri^ 
fice de la fiUe d'Agamemnon , ily avait» certaine- 
ment beaucoup de figures grotesques, très-propres 
à produire ce mélange de pathétique et de familier 
que M» de Voltaire désira Si le pbintrexise m pla * 
cer une seule parmi ses personnages , son tableau 
sera perdu, et son goût sera jiigé détestable. Ce 
n'est pas qu'il faille de tous .ces personnages feire 
des rois ou des chefs des'Grecfcj naai&le simple 
soldat même ne manquera point de noblesse dans 
son tableau ; 3 exprimera ce qu 3 3 éentid'jûofr ma- 
nière noble et touchante : voilà ce cfu'exigfc la loj 
de l'unité; elle s'étend sur le su)efc iomme su* 
l'action, le temps et le lieu, «t celte loi né doit 
jamais être violée par l'homme dcgéhie,' Lerfami- 
lier tue le pathétique , il lui ôte Sa noblesse et son 
effet. En i vain,. M. de -.Voltaire cite-t-il VOdyMé* 
d'Bonière ^ 3 confond le goût grossLer aves lo 
mauvais goût et le goût faux. Le goût gnossiter ne 
déplaît point; il rappelle une certaine simplicité 
de mœurs et d'esprit , dont le souvenir nous 
y charme; mais le mauvais goût est insupportable. 
Les* homnies de génie peuvent avoir le goût gros- 
sier , mais ils ne l'ont jamais mauvais ni faux. Oa 
peut j«ger Homère et Shakespeay d'après cette re* 
manque 9 et condamner le Socrate français sani 
hésiter. Socrate boit la ciguë et dit : oc .Je souris eu 
réfléchissant que le plaisir vieilt <fe te douleur. 
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— HcJas ! dit Xantippe, c'est pour je ne sais co/n- 
bien de discours ridicules de cette espèce , qu'on fait 
mourir ce pauvre homme; En vérité , mon mari , 
vou^te^féftâfejrte cœur , et j'étranglerais tous les 
juges^de mes maitts, etc. » Qoimfe voit que tout 
est feux et impertinent dons ce dispours, et que 
Xantippe, au moment que Socrate avale le poi- 
son y ne doit; pousser que»»des <îris^ jgmu du moius 
doit xtire tout autre chose ? .,-•.'. * 



+< «1 »«■ 



. T j«:M. Gressei, de l'académie française, auteur de 
la, ♦comédie du Méchant, de Sidney et de phi- 
-aieikrs • pièces de poésie ; charmantes, vient de 
publier une lettre sut la comédie dans ' laquelle 
il renonce, non-deulament au théâtre , mais det 
mande pardon à Dieu et au public du {scandale 
qu'il a donné en travaillant pour les spectacles. 
Le 1 public méprise ces sortes de palinodie et re- 
garde leurs auteurs comme des gens tombés dans 
l'état d'imbéeïlité ou d'enfànoe. Cependant en 
faisant attention aux principes d'um vrai dévot , 
rien Jie doit . moim étonner. Un chrétien, selon 
le véritable «prit «Je l'évangile, ne dait^fare oc- 
cupé que de la -pairie céleste: 

M. Gressetavait plusieurs pièces de théâtre dans 
son porte-feuille ; il nous promet de lès publier 
sous Une arcitre formé. H nous parlé d'un caractère 
beapûoup plus dangereux que .celui du Màthaat , 
et qu'il a traité; 'Vraisemblablement c'est Le pliâJo- 
sophe ; car aux yeux des dévots , eomiaè M. de 
Voltaire vient de l'observer , un philosophe , c'est 
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à-dire un incrédule, est un homme de sac et de 

corde. 






M. Poinsinet de Sivry est un. jeune homme 
qui à fait jusqu'à présent, beaucoup de mauvais 
vers en toutes sortes de genres; il s'est essayé 
en pièces fugitives, en parades, en poèmes ,. en 
petites comédies , etc. m l'hiver dernier il publia 
une traduction des poésies d'Anacréon qui m'a 
paru détestable , malgré les éloges que nos. fai- 
seurs de feuilles lui ont prodigués.. M. Poinsinet 
a depuis chaussé le cothurne. On vient de- don- 
ner sur le théâtre de la comédie française T sa 
tragédie de Briséis qui n'est pas absolument 
tombée ; mais qui n'en vaut paâ mieux pour cela. 
Vous vous rappelez l'histoire de Briséis , ou de 
la colère d'Achille qui fait le sujet de l'Iliade* 
Briséis , esclave et maîtresse d'Achille r lui est en- 
levée par ordre d'Agameranon; cet enlèvement 
cause la colère du fils de Pelée et les malheurs 
des Grecs. C'est de ce sujet que M. Poinsinet a 
tiré 1er roman ridicule et imjrôrtinent de sa tra- 
gédie dont le ton et les caractères sont parfai- 
tement assortis au plan et à l'intrigue..,.. / . . 

La fable de la naissance de - Briséis est une 
puérilité triviale et insupportable ; le nœud de la 
pièce tient à l'obstacle que Briséis met au départ 
d'Achille , et sa conduite sut ce point est contre 
toute vérité , contre l'intérêt de son amour et de 
sa patrie. Le poêle a voidu remédier à ce petit 
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inconvénient par un vernis de grandeur et de 
générosité romanesques qui est une autre puérilité 
absurde et tout-à-fait contraire aux mœurs anti- 
ques. Cependant tout porte sur cette futilité : que 
Briséis suive son amant , la pièce est finie. Ce 
Patrocle qui n'est touché ni de l'intérêt de la 
Grèce , ni des sollicitations d'Ulysse et d'Ajax , 
et qui se laisse entraîner par les sentimens ro- 
manesques d'une esclave , qui abandonne Achille , 
le condamne, et pour mieux lui faire sentir la 
honte de sa conduite , va prendre les armes contre 
les Troyens , ce Patrocle n'est ni celui d'Homère , 
ni l'ami d'Achille. Achille de son coté qui se laisse 
humilier par sa maîtresse et par son ami , qui n'a 
rien à leur répondre , qui s'arme pour plaire . à- 
Briséis , qui , pour lui plaire encore , est prêt k 
quitter les armes de nouveau, cet Achille n'est 
pas non plus , ni celui d'Homère , ni celui d'Ho-, 
race , ni même celui de Racine qui est cepen- 
dant bien plus faible que les deux autres. Ai- 
dent, impétueux, implacable, et toujours inté- 
ressant et aimable , voilà comment il faut pein- 
dre Achille au théâtre. Celui de M. Poinsinet 
est ou faible ou furieux. Au cinquième acte, 
il est atroce , lorsqu'il expose au malheureux 
Priam , avec un plaisir barbare , tous les détails 
du meurtre de son fils. Celui d'Homère a d'autres 
mœurs : lorsque Priam vient dans sa tente pour 
lui redemander le corps d'Hector , il ordonne à 
ses esclaves de couvrir le cadavre, afin que ce 
triste objet n'aille pas affliger les yeux d'un père... 
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Tous les autres personnages de M. Pôinsinet sont 
sans caractère ; Priarn qui se trouve , on ne sait 
comment, dans le camp des Grecs tout le long 
de la pièce , n'a ni dignité , ni pathétique. Ulysse 
esf un petit sophiste pitoyable ; Briséis est une 
héroïne de la *Ca1prenède qui agit et parle sans 
motif et sans objet. Sa mort rend le dénouement 
plat et froid ; l'action est vide et languissante dans 
les trois premiers actes ; le quatrième est assez 
chaud j le cinquième finit comme une bulle de 
savon qui crève. Au reste , on ne s'intéresse pour 
personne , on ne voit personne dans un danger 
réel et pressant. C'est Hector qu'on plaint j le co- 
loris est comme le tissu de la pièce , faible , la 
touche timide. S'il y a de la poésie , c'est de la 
poésfe élégiaque ou épique et non dramatique. 
En tout , c'est l'ouvrage d'un écolier qui manque 
de nerf et de génie. 



Madame Belot qui a déjà fait tout plein d'ou- 
vrages que personne n'a lus , vient de publier 
deux volumes de mélanges de littérature an- 
glaise. Ce sont des traductions de difFérens mor- 
ceaux de Prior, de Hume, de feuilles volantes 
et hebdomadaires, etc. Madame Belot prétend 
que depuis la mort de madame de Grafigny , il 
n'y a plus qii'elle de femme de lettres en France. 
Elle ne compte pas madame Dubocage qui paraît 
bien de sa force , dont la célèbre Colombiade a 
eu trois éditions quoique personne certainement 
ne l'ait achetée. Cette dernière femme de lettres, 
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pour parler comme sa rivale , a inis clans le Mer- 
cure des vers pour M. Clairault , qui sont incon-^ 
cevables ; il faut les garder pour la singularité. 
En voici le couplet le plus étonnant : elle parle 
de la comète de cette année. 

Déjà la Clairault on la nomme. 
Que tes calculs vus à Torno (1), 
Et qu'un jour saura le Congo , 
Vont étonner Pékin et Rome i 

(i) Au Heu de Tonieo on Tornea, qui e*t le nom de cette ville de 
JLaponie. 
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Paru, i« r . août 1759. 

Suite des Remarques sur la Mort de Soc rate , 
ouvrage dramatique , par M. de Voltaire. 

Lie style de cette pièce est extrêmement né- 
gligé ; il n'est rien moins que correct. La mar- 
chande Drixa dit dans la seconde scène : JTaime 
le jeune Sophronime , et Xantippe , la femme de 
Socrate , m J a promis qu'elle me le donnerait en 

mariage Il fallait dire, ce nie semble, m'a 

promis de me le donner en mariage.*... Nous 
perdrons , dit Anitus , cet homme dangereux qui 
s'est osé moquer de certaines aventures arrivées 

- aux mystères de Cérès On doit dire : qui a 

osé se moquer ....Vous trouverez à tout moment, 
des expressions familières et basses. Tout le rôle 
de Xantippe est dans ce mauvais goût; elle dit 
de son mari : Cela n'a point de malice. r ^ Il est 

.têtu comme une mule Hélas, Messieurs • il 

est plus bête que méchant, et beaucoup d'au- 
tres quolibets de cette espèce. Les autres rôles 
ne sont point exempts de défaut. Anitus , grand- 
prêtre de Cérès, dit dans l'aréopage devant les 
magistrats et le peuple : Vous savez que ces phi- 
losophes sont d'une subtilité diabolique Peut- 
on supposer qu'un personnage aussi ambitieux et 
aussi important qu' Anitus , se soit exprimé avec 
si peu de noblesse , devant le peuple le plus dé- 
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licat :et le plu& difficile de la terre? UAnitus de 
M; de Voltaire n'aarait pas réussi à Athènes à 
perdre. Socrate; Il est d'ailleurs plaisant de voir 
un grand-prêtre de Cérés employer l'épithète de 
diabolique. L'auteur a oublié qu'Anitus ne con- 
naissait point le diable de saint Mathieu et de 
saint Luc, qui a donné lieu à cette qualification.... 
U se trouve de ces expressions familières jusque 
dans le rôle de Socrate. Xantippe gronde Sophro- 
nime et Aglaé, et Socrate leur dit : Mes enfans > 

ne la cabrez pas Ces façons de parler ne sont 

à leur place que dans les comédies de Dancourt.... 
Mais le grand défaut de cette pièce , celui qui y 
blesse le plus souvent , est que les caractères et 
les discours manquent de vérité. Rien n'est moins 
supportable aux yeux d'un homme de goût. Le 
grand- prêtre Anitus devrait être un fourbe con- 
sommé, rempli d'adresse et d'artifice. Point du 
tout , ses actions et ses discours sont également 
faux et grossiers. Il ouvre la scène entouré de sa 
cabale ; il leur dit entre autres , après les avoir 
piis à contribution : Sur-tout ne manquez jamais 
d'ameuter le peuple contre tous les gens de qua- 
lité qui ne font point sssez de vœux et qui ne 
présentent pas assez d'offrandes. ..A Un homme 
qui ne mettrait pas plus d'art et de finesse dans 
ses projets et dans les moyens d'y réussir , se 
décréditerait parmi des sauvages ; comment se 
serait-il fait un parti parmi un peuple aussi délié 
que celui d'Athènes?..,,. Il se retrouye au second 
acte avec tous ses affidés, et là, il leur parle de 
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ses bas projets d'une manière plus ouverte et 
pour ainsi dire plus prononcée que le coquin le 
plus déterminé n'oserait faute avec qui qtfô ce fût. 
M- de Voltaire a oublié que la bassesse se travestit 
a ses propres yeux. Son Anitus confie à<ses dévoués 
tout franchement tout ce qu'il se proposé de faire 
pour perdre Socrate ; il ne leur cache pas même 
dans quelle vue il en veut au philosophe : J'ob- 
tiendrai ma maîtresse y dit-il 5 et vous , Drixa 3 
vous aurez votre amant. Dans xm tête-à-tête avec 
Drixa de pareils aveux manqueraient de vraisem- 
blance ; comment seraient-ils supportables devant 
plusieurs personnes de sa cabale? Les propos et 
la conduite de Mahomet lorsqu ? il se propose de 
perdre Zopire par Seïde, sont un peu difterens 
dé ceux d'Anitus. Le secret de l'ambition consiste 
h dérober les desseins les plus criminels sous des 

motifs en apparence justes et honnêtes Lors- 

qu' Anitus se trouve seul avec Mélitus , grand- 
juge de l'aréopage qui est son ennemi secret, 
mais que son intérêt personnel sollicite également 
k perdre Socrate , leurs discours ne sont pas plus 
vrais. Mélitus, pour abréger les formalités, dit 
à Anitus : Personne ne nous entend ici; je sais 
que vous êtes un fripon, voué ne me regardez pas 
comme un honnête homme j je ne peux vous 
nuire parce que vous êtes grand-prêtre ; vous ne 
pouvez me perdre parce que je suis grand-juge: 
mais Socrate peut nous faire tort à l'un et d 
l'autre en nous démasquant. Nous devons donc 
commencer > vous et moi > par le faire mourir , 
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tei puis nous verrous, comment nous pourrons 
nous exterminer à la première occasion..:..; Eri 
vérité on croirait assister à la. délibération des 
deux fripons dé valets dans la petite farce de 
Crispin rival de . son maitre ! mais aussi quel 
art il aurait fallu pour faire cette scënë d'Anituâ 
et de Mélitus ! Avec quelle finesse deux hommes 
d'état aussi consommés dans l'intrigue et dans 
la fQufcberifc auraient traité ensemble ! quelle dé- 
fiance ils auraient eue l'un de l'autre ! avec quel 
soin ils l'auraient cachée ! avec quelle dissimù-* 
lation i quelle . souplesse ils se seraient tâtés réci- 
proquement avant qu'aucun d'eux nef- se hasardât 
sur une mauvaise action à commettre en corn- 
tnun , pour intérêt mutuel! Sans doute que cette 
scène pouvait être un chef-d'œuvre quoiqu'elle 
ne tienne pas. nécessairement au sujet de la mort 
de Socrate.....; he&à parte que vous trouverez 
dans la scène de M* de Voltaire entre ces deux 
fripons, sont de mauvais goût j ilfallait dumom* 
les abréger pour kg rendre plaisans. Hom! dit 
Anitus , que je poudrais tenir ce: coquin d'aréopeH 
giste sur un autel > les bras pendons d'un côté et 
les jambes de Vautre 3 lui ouvrir le ventre aved 
mon couteau d J or et consulter son foie; tout à mort 
aise /..... H eût été plus plaisant, ce me semble , 
de dire tout court : Hom ! que je voudrais con- 
sulter le foie de ce coquin d'aréopagisrte , tout à 
mon aise! Un peintre qui a du goût ne montre paé 
tout , il laisse souvent à votre imagination le soin 1 
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d'achever ses tableaux ; il vous met seulement sur 
la voie , et il y gagne presque toujours... Si Ton 
voulait comparer la dernière scène de Socrate 
avec celle que M. Diderot a esquissée sur le même 
sujet , j'oserais dire que M. déficitaire n y gagne- 
rait point. Le Socrate de M. de Voltaire dit en 
tenant la coupe empoisonnée : Voici le breuvage 
4e V immortalité. Ce n'est pas ce corps périssable 
qui vous a aimés > qui vous a enseignés , c'est 
mon ame seule qui a vécu avec vous , et elle vous 
aimera à jamais.... Le Socrate de M. Diderot a 
d'autres tournures.. •. Comment voulez-vous qu'on 
dispose de voies?.... Criton, tout comme il vous 

plaira y si vous me retrouvez î*uis se tournant 

vers les philosophes en souriant : J'aurai beau 
faire , je ne persuaderai jamais à notre ami de 
distinguer Socrate de sa dépouille..... Le Socrate 
de M. de Voltaire dit en mourant : Recevez mes 
tendres et derniers adieux , les portes de l'éternité 
^'ouvrent pour mai. Cela est bien froid et encore 
emprunté de l'écriture. Le Socrate de M. Diderot 
dit en expirant : Criton, sacrifiez au dieu de 

la santé , je guéris Voilà des mots antiques et 

dignes du plus sage des mortels. Tout est froid 
dans la pièce de M. de Voltaire. Le discours de 
Criton à la tête des disciples , en entrant dans la 
prison, est mauvais et plat. Il se désole de voir 
Son maître dans les fers. A cela , Socrate répond : 
Ne pensons' point à ces bagatelles, mes chers 
amis > et continuons l'examen que nous faisions 
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hier de l'immortalité de Vante, etc Le défaut 

de gravité et de pathétique se fait sentir à chaque 
ligne. Le tort de M. de Voltaire est d'avoir choisi 
un sujet qui n'est point de sa compétence et de 
ne lui avoir pas donné plus de soin qu'à ces ou- 
vrages légers qui échappent à sa plume, et dans 
lesquels la négligence est souvent un agrément 
de plus. Mais le génie de M. de Voltaire est troji 
beau et l'humanité lui doit trop, pour ne point 
lui pardonner ces petits écarts. 



~ Paris, 1 5 août 1759. 

Le septième volume de V Histoire naturelle pa- 
raît depuis plusieurs mois. Cet ouvrage s'avance 
au milieu de la persécution qu'on a suscitée à la 
philosophie; mais ce n'est pas sans faire de fré- 
quens sacrifices de la liberté et de la hardiesse avec 
lesquelles il convient de dire la vérité. L'alarme 
que le livre de t Esprit a jetée dans le camp des 
fidèles, a obligé M. de Buffon de mettre à ce 
nouveau volume de son histoire, déjà imprimé de- 
puis quelque temps , plusieurs cartons avant que 
d l oser le faire 'paraître en public. Quoi qu'il en 
soit, ce volume contient l'histoire naturelle du 
loup, du renard, du blaireau, de la loutre, de 
la fouine, de la marte, du putois, du furet, 
de la belette, de l'hermine, de l'écureuil, du 
rat, de la souris > dtr mulot, du rat d'eau et 
du campagnol. A la fin de l'histoire de chacun 
de ces animaux, écrite par M. de Buffon, vous 
trouverez , conformément au plan de l'ouvrage , 

*8* 
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la description de ces animaux avec leurs dimen- 
sions et Jeur anatomie, par M. Daubenton; et 
cette partie, quoique k moins brillante, ne. sera 
pas la moins estimée dans la suite* Comme tous 
les animaux de ce volume sont de la classe des 
carnassiers, M. de Buffon a mis à la tête un dis- 
cours sur lea animaux carnassiers en général, et 
c'est là le morceau remarquable de son volume. 
Vous connaissez le style de M. de Buffon, cet 
écrivain n'abonde pas çn idéea ; maisi la no- 
blesse de ses images et l'élévation de sa plume 
le font lire avec un grand plaisir. Il me semble 
cependant que le discours sur les animaux carnas- 
siers est ce qu'il y a de plus faible dans l'his- 
toire naturelle. Le moindre reproche qu'on puisse 
lui faire, c'est de ne point du tout remplir son 
titre. Je ne sais pourquoi on ne nommerait ce 
morceau plutôt un discours sur l'organisation et 
sur l'état primitif de nature : ce qu'il y a. de cer- 
tain , c'est qu'il n'y est pas question d'animaux 
carnassiers , et que pour remplir le titre et son 
objet y il aurait fallu traiter des mœurs des races 
carnassières y de leur constitution , tempéra- 
ment et caractères, distinctifs , etc.. Si la nature 
a pris grand soin de la conservation des espèces > 
si elle nous a attachés à notre existence par 
des liens supérieurs à la raison , puisqu'elle nous. 
fait supporter la vie lors même qu'elle est de- 
venue un tourment , et que le aens droit nous dit 
qu'il serait plus expédient de mourir, il faut 
convenir aussi que la loi de la destruction n'est pas 
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moins générale clans ce monde j et en suivant un 
peu les traces de la nature et sa manière de pro- 
céder, on cesse d'être étonné que Hobbes ait pu 
étiblir son système sur un état de guerre de tous 
contre tous. En général les philosophes -qui parmi 
les anciens et les modernes ont cherché à expli- 
quer l'origine et la durée de l'univers par le mou- 
vement et la simple fermentation delà matière, 
n'ont pu mettre de l'évidence dans leurs princi- 
pes, parce qu'il n'y en a point qui en soient sus- 
ceptibles sur cette question ; inais outre la grande 
et belle simplicité qui donne à leur système le 
coup d'œil très-philosophique, l'observation et 
l'expérience leur fournissent de fortes présomp- 
tions. En considérant d'un côté avec quelle éner- 
gie la nature pousse à la réproduction, et de l'au- 
tre, avec quelle facilité elle détruit des races, des 
générations entières, on est tenté de croire qu'éga- 
lement indiflérente pour toutes les créatures, pour 
la matière organisée et animée comme pour la ma- 
tière brute , son soin se réduit à entretenir la ma- 
tière en fermentation et à conserver cette espèce 
de balance qui fait servir la destruction des uns 
à la naissance et à la conservation des autres. De 
quelle manière cette fermentation a-t-elle com- 
mencé? Voilà une question qui restera à jamais sans 
réponse puisqu'il n'est pas seulement possible de 
la comprendre ; mais quelle que soit l'opinion d'un 
philosophe sur toutes ces choses, il ne peut se ca- 
cher l'existence de cette fermentation perpétuelle 
qui produit les races suivantes aux; jdépens des 
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races actuelles , et qui , si elle a quelquefois l'air 
de vouloir inonder le monde d'une espèce in- 
nombrable, sait pourtant maintenir l'équilibre en 
pourvoyant à sa destruction -D'un autre côté , si la 
nature produit donc avec une abondance prodi- 
gieuse et outre mesure* elle détruit aussi avec une 
facilité sans égale ; et si l'on veut considérer tout 
ce qui périt dans l'univers à chaque instant, ou 
pour parler plus philosophiquement tout ce qui, 
à chaque instant, y change de forme par la destruc- 
tion , on verra que son produit est égal à ce qui, à 
chaque instant, commence à exister ou qui, à tout 
instant, change de forme en naissant. Ainsi le fait 
de la guerre est aussi naturel dans le monde que 
l'amour de la paix j et l'appétit qui fait chercher 
au loup sa proie parmi les animaux champêtres , 
est aussi conforme à la loi naturelle que le soin 
qu'il prend de ses petits et le courage -et la sol- 
licitude avec lesquels il les nourrit et les pro- 
tège. Ou plutôt la nature est indifférente sur tous 
ces objets. Aveugle, sans affection et sans pré- 
dilection pour aucune des formes , elle se contente 
d'entretenir la fermentation générale ; c'est là sa 
loi unique et éternelle qu'elle areçue nous ne savons 
ni quand, ni d'où, ni comment. La conservation 
de chaque individu lui est commise à lui-même; 
la nature n'y fait nulle attention, et si elle a l'air 
de prendre soin des espèces, qui peut nous as- 
surer que ce soin soit réel et que ce ne soit pas 
plutôt un faux jugement de notre part? Nos vues 
sont si rétrécies J nous savons si peu pénétrer 
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des choses qui ne nous sont point familières ! Nous 
ne connaissons que notre tempérament, nos 
habitudes, nos mœurs, notre manière de sentir, 
de juger, etc., et nous en faisons des lois généra- 
les et éternelles. Quelle petitesse ! Des millions de 
siècles nous paraissent un long temps dans la du- 
rée et ne sont rien. Savons-nous quelles sont les 
formes par où la matière a déjà passé et quelles 
formes elle revêtira encore? Qui peut assurer 
qu'il n'y ait pas autant d'espèces de perdues 
qu'il en existe actuellement ; et celles qui exis- 
tent , ne pourront - elles pas périr et faire 
place à d'autres? Vous voyez combien l'esprit de 
ces religions que l'homme s'est forgées , est éloi- 
gné de la loi naturelle. Chacune de ces religions 
ne s'occupe que des individus et fait de chacun 
un objet remarquable dans l'univers, tandis qu'il 
n'est point décidé encore que la nature s'affec- 
tionne seulement aux espèces... Voilà des maté- 
riaux, pour un discours sur les animaux carnas- 
siers j et ces sujets étaient dignes des recherches 
de M. de Buffon. On ne peut nier qu'il n'existe 
une guerre naturelle et perpétuelle entre les dif- 
férentes espèces ; elles' travaillent sans cesse à leur 
destruction réciproque. Quel est le principe , la 
loi, le droit, le but de cette guerre? L'homme 
est de tous les animaux le plus destructeur} il 
fait la guerre à tous les autres et à sa propre es- 
pèce... Voilà des sujets dignes de l'attention d'uxi 
philosophe. 
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Paris , 1 5 septembre 175^. 

. Un mémoire de M. de Guignes , lu dans une séance 
publique de l'académie royale des inscriptions et 
belles lettres et imprimé ensuite , a fait beaucoup 
de bruit. Cet académicien a entrepris de prouver 
que les Cliinois étaient une colonie égyptienne, 
aussi-tôt on a crié au miracle ; tous les' journa- 
listes ont certifié que M. de Guignes venait de 
faire la découverte la plus importante. M. de Mai- 
ran , vieux académicien , physicien , cartésien , 
littérateur, en a voulu partager la gloire. Il avait 
fait imprimer autrefois des lettres au révérend père 
Parrenin % contenant diverses questions sur la 
Chine. Dans ces lettres , M. de Mairan a un petit 
soupçon que les Chinois pourraient bien être d'ori- 
gine égyptienne. Un autre littérateur tput-à-fait 
inconnu , nommé M. Deshauterayes , a pris le 
parti de douter. D a communiqué, au moyen de 
l'impression, ses doutes sur la dissertation de M. de 
Guignes , au nombre de je ne sais combien de 
douzaines. Enfin, grâce aux, recherches de ces 
messieurs et à leur esprit coinmunicatif , nous en 
savons aujourd'hui sur l'origine des Chinois, plus 
que sur la nôtre. Voyons cependant en quoi con- 
sistent toutes ces merveilleuses découvertes ? Un 
académicien (M. l'abbé Barthélémy), prétend 
avoir trouvé depuis deux ou trois ans un alphabet 
phénicien , sur le mérite duquel je n'ai garde de 
prononcer. Cette découverte amis M. de Guignes 
çn état de trouver de la ressemblance entre les. 
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langues phénicienne et égyptienne d'un côté , et 
Ja chinoise de l'autre. Donc il est évident, moyen- 
nant la méthode de l'induction , qu'on devrait 
appeler une méthode d'or , que les Chinois doi- 
vent Jeur origine aux anciens Egyptiens. Itemj 
les caractères chinois sont comme des espèces de 
monogrammes formés de trois lettres phénicien- 
nes , et la lecture qui en résulte , produit des 
sons phéniciens ou égyptiens; car M. de Guignes 
sait apparemment à merveille comment les an- 
ciens Phéniciens et Egyptiens formaient leurd 
sons , d'où il s'ensuit que les Chinois descendent 
des Egyptiens. Item, un tel , empereur de la Chine , 
a un nom qui ressemble u peu près au nom iPun 
tel , roi d'Egypte , d'où l'on peut conclure que ces 
deux souverains sont le même personnage , et les 
deux royaumes le même empire. Il me vient une 
idée ; ne pourrait-on pas présumer que l'Egypte 
était autrefois à la place de la Chine ? C'est une 
découverte qui m 'appartiendra , à moins que M. de 
Mairan r^en ait eu quelque soupçon dans ses 
lettres au R. P. Parrenin, que sur mon honneur 
je n'ai jamais lues, malgré la nouvelle édition 
qu'on vient d'en faire. Voilà le caractère des 
preuves sur lesquelles M. de Guignes fonde sa 
découverte. Un homme d'esprit de la Chine n'au- 
rait-il pas beau jeu de se moquer de ces plati- 
tudes si elles pouvaient mériter son attention, et 
11e trouverait-il pas notre grave académie bien 
, ridicule , de statuer sur l'origine d'un peuple dont 
file ne peut avoir que des connaissances très-su- 
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perficielles? Mais c'est notre fureur en ce pays-ci, 
de décider en dernier ressort sur des choses dont 
nous n'avons aucune id'ée , avec une hardiesse 
digne de notre ignorance. Comment ne réglerait- 
on pas à Paris les annales de la Chine , on y parle 
bien de l'Angleterre , de l'Italie , de l'Allemagne r 
sans en avoir des notions plus exactes , malgré la 
facilité qu'on aurait de s'instruire à cet égard et 
d'éviter les absurdités.,. Mais puisque M. de Gui- 
gnes veut absolument qu'il y ait une affinité entre 
les Chinois et les Égyptiens , pourquoi ne regar- 
derait-il pas l'ancien royaume d'Egypte comme 
une colonie de la Chine? Il ne s'agit que de retour- 
ner tel proposition , c'est un accommodement à 
lui proposer. Les Chinois ont fait leurs preuves 
de durée r les Égyptiens ont passé comme les 
autres peuples. S'il est des gens de difficile croyance 
qui s'imaginent que cette importante découverte 
de notre académicien, ne fera aucune révolution 
dans le globe terrestre , elle pourra servir du 
moins à leur rappeler deux vérités qui , pour n'être 
pas neuves, ne laissent pas que d'être utiles. La 
première , qu'un voile impénétrable couvre l'ori- 
gine des peuples et du genre humain : tout ce que 
nos recherches nous mettent en droit de con- 
clure avec quelque certitude , c'est la haute anti- 
quité du monde sur laquelle tous les monumens 
physiques et politiques déposent également. La 
seconde vérité est que nos journalistes , gens fort 
absurdes , sont en possession depuis un temps 
immémorial , de louer et de blâmer à tort et à 
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travers en dépit du bon sens, et que s'il y a des 
gens plus sots qu'eux, ce sont ceux qui jugent sur 
leur parole. M. de Guignes, au reste, est Fauteur 
d'une Histoire des Huns, en plusieurs volumes, 
qui ne lui vaudra pas une place parmi les histo- 
riens de génie. Au moiçent même qu'il a publié 
ses découvertes sur les Chinois , il s'est trouvé un 
homme à Nîmes qui en a fait une dans ce goût là , 
mais d'un autre genre. Vous savez que dans les 
monumens d'architecture qui nous restent des 
Romains , il se trouve quelquefois tout le long 
des corniches, des trous en forme ovale ou ronde. 
Vous savez encore que les antiquaires, après s'être 
long-temps donné la torture sur l'usage et la signi- 
fication de ces trous , ont enfin décidé qu'ils con- 
tenaient des lettres et formaient des inscriptions. 
Or , dans la maison carrée de Nîmes , un des 
beaux monumens antiques qu'il y ait en France , 
il se trouve de ces trous; et M. Séguier , de l'aca- 
démie royale de Nîmes , prétend avoir vu dans 
ces trous, l'inscription qu'ils contenaient. Voilà le 
sujet de sa dissertation sur l'ancienne inscription 
de la maison carrée de Nîmes; elle a paru presque 
en même temps que le mémoire de M. de Guignes. 
C'est à la postérité à décider lequel de ces deux 
grands hommes a le mieux mérité du genre hu- 
main. 



M. Sédaine qui exerce ici le métier de maître 
maçon ou d'architecte subalterne, est d'ailleurs 
connu par un recueil de poésies qu'il a donné , il 
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y a plusieurs années et qui a fait dans le temps 
une espèce de fortune. Ce poète a du naturel et 
des saillies. U a fait ce carnaval un opéra comi- 
que , intitulé Biaise le savetier qui a été mis en 
musique par M. Philidor, fameux joueur d'échecs. 
Cette musique est monotone parce qu'elle manque 
d'idées. Ce n'est pourtant pas la faute du poète 
qui a fourni à son musicien des situations très- 
plaisantes. M. Philidor a, je crois, plus de génie 
aux échecs qu'en musique. Quand on louait l'an- 
née dernière, la belle campagne que M. le prince 
Ferdinand de Brunswick avait faite en deçà du 
Rhin, Philidor disait avec un certain air de satis- 
faction : H est vrai... je lui Jdonne la tour. Je ne 
sais ce qu'il en dit aujourd'hui. 



r 

M. le Franc de Pompignan , ci-devant premier 
président de la cour des aides à Montauban , au- 
teur de la tragédie de Didon , a été nommé par 
l'académie française pour remplir la place vacante 
par la mort de M. de Maupertuis. 



M. Melot , de l'académie royalp des inscriptions 
^et belles lettres , garde des manuscrits de la biblio- 
thèque du roi , vient de mourir à l'âge de soixante 
ans. La littérature perd un homme savant, et la 
société un fort honnête homme. M. l'abbé Velly 
vient aussi de mourir. D était l'auteur d'une His- 
toire de France qui reste imparfaite par sa mort. Il 
ne l'a point poussée au-delà du règne de Saint- 
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Louis. On dit que les libraires pourront encore 
donner deux nouveaux volumes et qu'ils cher- 
chent un homme de lettres qui veuille se charger 
d'achever cette histoire. 



L'académie française avait proposé pour le prix 
d'éloquence de cette année, l'éloge de Maurice 
comte de Saxe. À en juger par la conduite de 
nos généraux depuis le commencement de cette 
guerre,' on pourrait croire qu'ils ont tous con- 
couru pour ce prix; mais c'est M. Thomas, pro- 
fesseur de l'université de Paris T qui l'a remporté. 
Ce M. Thomas vous est connu par son poème 
sur le meurtre de M. de Jumon ville j -son discours 
suivie maréchal de Saxe a été fort vante.. J'avoue 
que je n'y ai trouvé que du verbiage, jet si c'est 
là la véritable éloquence, il faut convenir que 
Ciçéron et Démosthène ne la connaissaient guère. 
Il est vrai aussi que le panégyrique d'un grand 
homme ne peut être fait que par un- faiseur de 
phrases , ramasseur de lieux communs , î entortil- 
leur, etc. Ainsi l'académie a donné 'à ses cliens 
une mauvaise commission en ordonnant celui du 
maréchal de Saxe. L'éloge des hépos et. des hom- 
mes de génie est dans leur histoire qui. doit être 
écrite avec simplicité et avec gravité. Toujours 
vraie et équitable elle ne cache point leurs défauts. 
C'est ce mélange de talens et de défauts, de gran- 
des qualités et de misères qui excite Fattentiorç 
du philosophe. Le maréchal de Saxe est. un de$ 
hommes les plus extraordinaires qui aient paçu 
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dans ce siècle. Celui qui saurait peindre son ca- 
ractère , rendrait sa vie privée aussi intéressante 
que sa vie publique. L'homme ordinaire n'y ver- 
rait que le bâtard d'un roi , qui vivait à Paris avec 
des filles; mais le philosophe découvrirait par- 
tout l'homme de génie. 



Paria 7 i5 octobre 1759. 

B faut passer en revue cette foule de brochures 
que la première opération du nouveau contrô- 
leur général des finances a vu naître et mourir 
dans le même jour. JPeu de choses ont fait une 
impression aussi forte que celle-là, et comme 
nous sommes extrêmes en tout, on a d'abord 
élevé M. de Silhouette au-dessus de M. de Sully 
et de M. Colbert; il a été plus d'une fois appelé 
le père du peuple. H est vrai que lorsque trois 
mois après on a parlé de nouveaux impôts , d'un 
nouveau vingtième , de nouvelles ressources pour 
les besoins de l'État , peu s'en est fallu que ce mi- 
nistre ne fût aussi rabaissé qu'il avait été élevé au- 
paravant. Telle est l'injustice d'une nation extrême 
dans la louange comme dans- le blâme. Avec plus 
d'équité on eût vu que M. de Silhouette par sa 
première opération n'avait rien fait en faveur des 
peuples , que cette opération pouvait être mise au 
nombre de celles qui procurent de l'argent au 
roi sans fouler les peuples de nouveau ; mais 
qu'elle ne leur avait procuré aucun soulagement j 
on n'en aurait pas fait un crime à un ministre qui 
prend le contrôle dans des temps aussi difficiles 
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que ceux-ci ; mais on ne l'aurait pas non plus 
accablé d'éloges exagérés et absurdes. Dans ces 
derniers temps, en revanche, sans crier contre 
le ministre, on l'aurait plaint d'être dans le cas 
de chercher tant de ressources , de faire tant d'ef- 
fortb pour faire face à tout , au milieu de tant de 
mauvais succès , et l'on aurait senti qu'il fallait 
beaucoup de mérite pour soutenir le crédit pu- 
hlic comme M. de Silhouette a fait. J'ai eu l'hon- 
neur de vous rendre compte de quelques bro- 
chures sur le début de ce ministre : voici les au- 
tres. Elles contiennent toutes ou des éloges ou- 
trés ou . des plaisanteries fort plates et fort tri- 
viales sur nos financiers Sentiment du public 

sur M. de Silhouette , poëme de 5 pages in-4°. 
Un autre poëme est intitulé : le Patriotisme , par 
un vieillard. On croirait en lisant ces vers quç 
nous sommes retombés tout à coup dans l'âge 
d'or. J'aimerais mieux voir cela dans nos cam- 
pagnes que de le lire dans nos vers..... Très- 
humbles remontrances adressées à monseigneur 
le contrôleur général par les fitlesr' du monde), du 
sujet des réformes faites dans là finance... . . C'est 
là une de.ces plaisanteries bu il n'y a que le titre 
de bon ; elle aété suivie d'une seconde requête.... 
Lettre d'une comédienne* à une danseuse de 
V opéra ; c'est aussi une mauvaise plaisanterie. La 
réppnse de la danseuse a ceci encore de plus 
ridicule, qu'elle traite la matière dé la réforme 
sérieusement. Il faut être bien absurde pour mettre 
J^s maximes de politique dans h bouche d'une 
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fille de l'opéra.;... Le dialogue entre Vhommè 
d'affaires et le suisse de M.' le contrôleur général > 
est aussi insipide par le ton et par la: tournure 
que par les éloges otitrés. J'ai eu l'honneur de 
voua parler de la lettre d'un banquier et de ta 
réponse au banquier > toutes deux à la louange 
de M. de Silhouette j il y a eu unç troisième lettre 
d'un croupier pour servir de réponse à la lettre 
d'un banquier. C'est lïne satire sur l'abus qui 
régnait dans les finances, d'accorder des intérêts 
dans les fermes générales et dans toutes les en- 
treprises , à des gens de tout état et qui n'avaient 
d'autre peine que de percevoir leur gain. D faut 
convenir que M. de. Silhouette a réformé là un 
abus énorme. La lettre, au R. P. Neuville jésuite 
et prédicateur célèbre, sur la réformation des 
mœurs , a pour objet de prouver, qu'un ministre 
des finances est plus en état de contribuer à cet 
ouvrage salutaire , qu'un prédicateur avec ses ser- 
mons... Mais une des brochures les plus ridicules 
est à mon grêla., lettre dturi hollandais à un mem- 
bre du parlement d'Angleterre sur le nouveau 
ministre des finances en France. A. en juger par 
la force et la tournure des raisotonemens , je la 
croirais volontiers de l'auteur de l' Oheervateuf 
hollandais. Le prétendu hollandais de cette lettre, 
prpuye au» prétendu ipembre du parlement d'An- 
gleterre , que les Anglais doivent être très^pressés? 
de faire la paix par la seule raison que M. de 
Silhouette est contrôleur général ides finances , 
et à portée par. conséquent de procurer à Ja 
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France des ressources à l'infini pour pousser la 
guerre avec vigueur. VrÉ^sembï ab^ement le mem- 
bre du parlement fttiffa «éftotidp au boikndais 
qu'il était un homme fort absurde ; «laia cette 
réponse n'a pas été imprimée. Si les Anglais n'ont 
jamais d'autre motif de faire la paix que la peur 
que M. de Silhouette leur fera, par ses opéra- 
tions , il faut s'attendre à voir durer cette guerre 
encore long-temps... Toutes ces brochures étaient 
déjà oubliées , et le public consterné, de tant de 
désastres et de tant d'éftits Jaursaux , avait passé 
de la louange au silence lorsqu'on fit courir le 
fragment d'une lettre de M. de Voltaire dont on 
ne devait dire ni bien ni mal , et qui cependant 
paraissant à contre-temps fut fort mal reçue. C'est 
un inconvénient attaché à la célébrité de ne pou- 
voir rien écrire dont le public ne devienne bientôt 
le confident. Quoi qu'il en soit, voici ce frag- 
ment : 

Si M. de Silhouette continue comme il a 
commencé , il faudra lui trouver une niche dans 
le temple de la gloire, tout à coté de Jean-Baptiste 
Colbert. 

Il n'est point de ces vieux novices 
Marchant dans des sentiers ouverts, 
Et même y marchant de travers, 
Gréant des taxes, des offices, v 
Billets d'état, effets factices, 
Empruntant à tout l'univers, 
Replâtrant par des injustices 
Nos sottises et nos revers j 

a. 29 
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Il ramène les temps propices 
Et des Sullys et des Colberts , 
Et poxtt le p***de ifes services, 
Jl rembourse de mécfcuw vers. 
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Paris , i w . novembre 1759, 

Après tous les éloges prodigués par nos journa- 
listes sans goût et sans jugement, aux tableaux 
exposés cette année par l*académie royale de pein- 
ture et de sculpture, vous ne serez pas fâche de 
vous former une idée moins vague et plus juste 
de cette exposition. Ce que vous allez lire , s'adresse 
ii moi, et vous fera sans doute plus de plaisir que 
tout ce que j'aurais pu écrire sur ce sujet. 

Voici à peu près ce que vous m'avez demandé. 
Je souhaite que vous puissiez en tirer parti. Beau- 
coup de tableaux, mon ami, beaucoup de mauvais 
tableaux. J'aime à louer ; j e suis heureux quand j'ad- 
mire; je ne demandais pas mieux que d'être heu- 
reux et d'admirer... C'est un portrait du maréchal 
d'Estrées qui a l'air d'un petit fou ou d ? un spa- 
dassin déguisé. C'en est un autre de madame de 
Pompadour plus, droit et plus froid ! un visage 
précieux, une bouche pincée, de petites mains 
d'un enfant de treize ans , un grand panier en 
é vantail, une robe de satin à fleurs, bien imité, 
mais d'un mauvais choix. Je n'aime point en pehv- 
ture les étoffes à fleurs ; elles n'ont ni simplicité 
ni noblesse. Il faut que les fleurs papillotent avec 
le fond qui, s'il est blanc sur-tout, forme comme 
une multitude de petites lumières éparses. Quelque 
ïiabile que fût un artiste, il ne ferait jamais un 

39* 
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beau tableau d'un parterre, ni un beau vêtement 
d'une robe à fleurs... Ce portrait a sept pieds et 
demi de hauteur, sur cinq pieds et demi de largej 
imaginez l'espace que ce panier à guirlandes doit 
occuper... Ces deux portraits et quelques autres 
qui n'intéressent pas davantage, sont de Michel 
Vanloo. Il y a de Restout une Annonciation; je ne 
sais ce que c'est. Un Aman sortant du palais d'As- 
suérus, irrité de ce que Mardochée né l'adore pas; 
voil^ ce qu'on lit sur le livre, mais on n'en devine 
rien sur la toile. Si la foule qui s'ouvre devant 
l'homme fier qui passe, s'inclinait ou se proster- 
nait et qu'on remarquât un seul homme debout, 
on dirait : voilà Mardochée. Mais le peintre a fait 
le contraire ; un seul fléchit le genou , le resté est 
debout , et Ton cherche en vain le personnage in- 
téressant. D'ailleurs nulle expression, point de 
distance entre les plans, une couleur sombre, de» 
lumières de nuit. Cet artiste use plus d'huije à sa 
lampe, que sur sa palette... Une Purification de la 
Vierge, du même. Je ne lp remets pas; c'est peut- 
être vous en dire du mal. 

Enfin , nous l'avons vu ce tableau fameux de 
Jason et Mèdèe j par Carie Vanloo. O mon ami , 
la mauvaise chose ! c'est une décoration théâtrale* 
avec toute sa fausseté ; un faste de couleur qu'on 
ne peut supporter ; un Jason d'une bêtise ijicçn- 
cevable. L'imbécile tire son épép contre une magi- 
cienne qui s'envole dans les airs, qui est hors de 
sa portée, et qui laisse à ses pieds ses en fans égor- 
gés. C'est bien cela ! U fallait lever au ciel des 
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bras désespérés; avoir la tête renversée en arrière ; 
les cheveux hérissés; une bouche ouverte qui pous- 
sât de longs cris, des yeux égarés..,. Et puis, une 
petite Médée , courte, roide, engoncée, surchargée 
d étoffes; une Médée de coulisse; pas une goutte de 
sang qui tombe de la pointe de son poignard et qui 
coule sur ses bras , point de désordre , point de ter- 
reur .On regarde, on est ébloui, et l'on reste froid. La 
draperie qui touche au corps, a le mat et les reflets 
d une cuirasse; on dirait d'une plaque de cuivre 
jaune. Il y a sur le devant un très-bel enfant ren- 
versé sur les degrés arrosés de son sang; mais il 
est sans effet. Ce peintre ne pense, ni ne sent : un 
char d'une pesanteur énorme. Si ce tableau était 
un morceau de tapisserie, il faudrait accorder 
une pension au teinturier. J aime mieux ses Bai* 
gueuses... ; c'est un autre tableau où l'on voit deux . 
femmes nues au sortir du bain ; l'une par devant* 
à qui l'on présente une chemise, et l'autre par 
derrière. Celle-ci n'a pas le visage agréable; je lui 
trouve le bas des reins plat;' elle est noire, ses 
chairs sont molles : la main droite de l'autre m'a 
paru, sinon estropiée et trop petite, du moins, 
désagréable; elle a les doigts recourbés ; pourquoi 
ne les avoir pas étendus ? la figure serait mieux, 
appuyée sur le plat de la main, et cette main 
aurait été d'un meilleur choix. Il y a de la volupté 
dans ce tableau; mais c'est moins peut-être le ta- 
lent de l'artisle qui nous arrête que notre vice : 
la couleur a bien de l'éclat. Les femmes occupées 
k servir les figures principales sont éteintes avec 
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jugement; vraies, naturelles et belles, sans causer 
de distraction. 

Il y a de Colin de Vermont une mauvaise Ado- 
ration des Rois ; de Jeaurat, des Chartreux en 

méditation, c'est pis encore. Point de silence, 
rien de sauvage , rien qui rappelle la justice di- 
vine , nulle idée, nulle adoration profonde, nul 
recueillement intérieur, point de terreur, point 
d'extase. Cet homme né s est pas douté de cela. Si 
son génie ne lui disait rien, que n'allait-il aux 
Chartreux? il aurait vu là ce qu'il n'imaginait pas. 
Mais croyez-vous qu'il l'eût vu ? S'il y a peu de* 
gens qui sachent regarder un tableau, y a- 1 -il 
bien des peintres qui sachent regarder la na- 
ture?.. Je ne vous dirai rien de quatre petits ta- 
bleaux du même. Ce sont des musulmans qui con- 
versent; des femmes du serrait qui travaillent; 
une pastorale; un jardinier avec sa jardinière. 
C'est le coloris de Boucher, sans ses grâces, sans 
son feii, sans sa finesse. Que le costume y soit bien 
observé, j'y consens; mais c'est de toutes les par- 
ties de la peinture, celle dont je fais le moins de 
cas. 

Voici une Vestale de Nattier ; et vous allez ima- 
giner de la jeunesse, de l'innocence, de la can- 
deur, des cheveux épars, une draperie à grands 
plis, ramenée pur la tête et dérobant une partie 
du front; un peu de pâleur, car la pâleur sied 
bien à la piété ainsi qu'à la tendresse : rien de cela. 
Mais à la place une coiffure de tête élégante, 
un ajustement recherché, toute l'afféterie d'une, 
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femme du monde à sa toilette, et des yeux plein» 
de volupté, pour ne rien dire de plus. 

Halle a fait deux pendans des dangers de F amour 
et du trin. loi , des nymphes enivrent un satyre 
d'une belle brique, bien dure, bien jaunâtre et 
bien cuite... et puis à. côté de cette figure qui sort 
du four d'un potier, nul esprit, nulle finesse r 
point de mouvement, point d'idée; mais le coloris 
de Boucher. Cet homme qu'on a très-bien nommé 
leFontenelle de la peinture, finira par les gâter tous*. 

La piscine miraculeuse de Vien est une grande 
composition qui n'est pas sans mérite. Tout le coté 
droit est brouillé d'un tas de figures jetées pêle- 
mêle, sans effet et sans goût; mais la couleur m'a 
paru vraie. Au-dessus des malades il y a un ange 
qui est très-bien en l'air: derrière le Christ un 
apôtre en gris de lin que Le Sueur ne dédaignerait, 
pas , mais qu'il revendiquerait peut-être j et sur le 
milieu , un malade assis par terre qui fait de l'effet. 
Il est vrai qu'il est vigoureux et gras , et que Sophie 
a raison quand elle dit que s'il est malade, il faut 
que ce soit d'un cor au pied~, Jésus-Christ rom- 
pant le pain à ses disciples y Saint-Pierre a qui 
Jésus demande après la pêche , s J il l'aime j la 
Musique ;.une Résurrection du Lazare, sont quatre 
tableaux du même, dont je ne sens pas le mérite* 
Vous rappelez- vous la Résurrection du Lazare + 
par Rembrand? ces disciples écartés, ce Christ 
en prière , cette tête enveloppée du Unceuil dont 
on ne voit que le sommet,, et ces deux bras ef-j 
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frayans qm sortent du tombeau? Ces gens- ci 
croient qu'il n'y a qu'a arranger des figures. Ils, 
ne savent pas que le premier point , le point im- 
portant, c'est de trouver une. grande idée; qu'il 
faut se promener, méditer , laisser laies pinceaux, 
et demeurer en repos jusqu'à ce que la grande 
idée soit trouvée. 

Il y a d'un la Grenée une Assomption ; f^énus 
aux forges de Lemnos demandant à Vulcain des 
armes pour son fils; \x\\ Enlèvement de Céphale 
par V 'Aurore ; un Jugement de Paris ; un Sar 
tyre qui s'amuse du sifflet de Pan, et quelques 
petits tableaux; car les précéderas sont grands... Si 
j'avais eu à peindre la descente de Vénus dans les 
forges de Lemnos , on aurait vu les forges en feu 
sous des masses de roches ; Vulcain debout devant 
son enclume , les mains appuyées sur son marteau, 
la déesse toute nue lui passant la main sous le men- 
ton ; ici le travail des Cyclopes suspendu; quel- 
ques-uns regardant leur maître que sa femme sé- 
duit, et souriant ironiquement : d'autres cependant 
auraient fait étineeler le fer embrasé ; les. étin- 
celles dispersées sous leurs coups auraient écarté 
les Amours : dans un coin ces en&ns turbulens 
auraient mis en désordre l'atelier du forge- 
ron ; et qui aurait, empêché qp'un des Cyclopes 
n'en eût saisi un par les ailes pour fe-bnsiprf'Le su- 
jet était de poésie et d'imagination, et j'aurais tâché 
d'en montrer. Au lieu de cela, c'est une grande 
toile nue où quelques figures oisives et muettes 
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Aé perdent. On lie regarde ni Vulcain ni la déesse. 
Je ne sais s'il y a des Cyclopes. La seule figure 
qu'on remorque, c'est un homme placé sur le 
devant qui soulève une poutre ferrée par le bout... 
£t ce jugement de Paris, que vous eh dirai-je? Il 
semble que le lieu de la scène devait être un 
paysage écarté, silencieux, désert, mais riche; 
que la beauté des déesses devait tenir le specta- 
teur et le juge incertains ; qu'on ne pouvait ren~ 
coittrer le vrai caractère de Paris que par un coup 
de génie. M. de la Grenée n'y a pas vu tant de 
difficultés. H était bien loin de soupçonner l'effet 
sublime du lieu de la scène... Son jeune satyre 
<jui s'amuse du sifflet de Pan , a plus de gorge 
qu'une jeune fille. Le reste, c'est de la couleur , 
de la toile et du temps percra. 

Je n'ai pas mémoire d'avoir vu ni un saint Hyp- 
polyte dans la prison, ni un Domine, non sum 
dignusy ni une Lucrèce présentant le poignard à 
Brutus, ni les autres tableaux de Challe. Vous sa- 
vez avec quelle dédaigneuse inadvertance on passe 
sur les compositions médiocres. 

Il y a de Chardin un Retour de chasse ; des 
Pièces de gibier; un Jeune élève qui dessine, pu 
par le dos; une Fille qui fait de la tapisserie y 
deux petits tableaux de Fruits. C'est toujours la 
nature et la vérité ; vous prendriez les bouteilles 
par le goulot, si vous aviez soif : les pêches et les 
raisins éveillent l'appétit et appellent la main. 
M. Chardin est homme d'esprit , il entend la théo- 
rie de son art, il peint d'une manière qui lui est 
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propre, et ses tableaux seront un jour recherchée 
H a le faire aussi large dans ses petites figures que*, 
si elles avaient des coudées. La largeur du feiœ 
est indépendante de l'étendue de la toile et de la 
grandeur des objets. Réduisez tant qu'il vou$ 
plaira, une sainte Famille de Raphaël,, et vous 
n'en détruirez point la largeur du faire. 

Une belle chose , c'e^t le pçrtrait du maréchal 
de Clermont-Tonnerre, peint par Àved. Il est de- 
bout à côté de sa tente , en bottines ; avec la veôte 
de buffle à petits paremens retroussés , et le cein- 
turon de cuir» Je voudrais que vous vissiez avee 
quelle vérité de couleur et quelle simplicité cela 
est fait ! De près , la figure paraît un peu longue ; 
mais c'est un portrait, l'homme est peut-être 
ainsi. D'ailleurs éloignlz-vous encore de quelques 
pas, et ce défaut, si c'en est un, n'y sera plus. 
Il me fâche seulement qu'on soit si bien peigné 
dans un camp. Il y a là une perruque que Van- 
Dyck aurait, je crois, un peu ébouriffée. Mais 
je suis trop difficile. i 

La Tour avait peint plusieurs pastels qui sont 
restés chez lui , parce qu'on lui refusait les places 
qu'il demandait. 

Bachelier a fait une grande et mauvaise Résurrec- 
tion y à la manière de peindre du comte de Caylus. 
M. Bachelier, croyez -moi, revenez à vos tulipes j 
il n'y a ni couleur, ni composition, ni expression, 
ni dessein dans votre tableau. Ce Christ est tout 
disloqué; c'est un patient dontles membres ont été 
mal reboutés. De la manière dont vous avez ouvert. 
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ce tombeau , c'est vraiment un miracle qu'il en : 
soit sorti; et si on le faisait parler d'apyès son 
geste, il dirait aux spectateurs : Adieu, Messieurs, 
je suis Votre serviteur ; il ne fait pas bon parmi 
vous, et je m'en vais. Tous ces chercheurs de 
méthodes nouvelles , n'ont point de génie. 

Nous avons eu une foule de Marines de Ver- 
net ; Jes unes locales, les autres idéales; et dans 
toutes , c'est la même imagination , le même feu , 
la même sagesse , le même coloris , les mêmes 
détails, la même variété. Il faut que cet homme 
travaille avec une facilité prodigieuse. Vous con- 
naissez son mérite. Il est tout entier dans quatorze 
ou quinze tableaux. Les mers se soulèvent et se 
tranquillisent à son gré , le ciel s'obscurcit, l'éclair 
s'allume, le tonnerre gronde , la tempête s'élève , 
les vaisseaux s'embrasent; on entend le bruit des 
flots, les cris de ceux qui périssent; on voit... on 
voit tout ce qui lui plaît. 

Les morceaux d'histoire naturelle de madame 
Vien ont le mérite qu'il faut désirer , la patience 
et l'exactitude. Un porte-feuille de sa façon ins-. 
tru irait autant qu'un cabinet , plairait davantage , 
et ne durerait pas moins. 

Si vous êtes curieux de visages de plâtre , il faut 
regarder les portraits de Drouais. Mais à quoi 
tieiit cette fausseté ? cela n'est pas dans la nature. 
Ces gens voient donc d'une façon et font d'une 
autre. 

On loue un Martyre de saint André , par Des- 
hays. Je ne saurais qu'en dire; il est placé trop 
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haut pour nies yeux... Quant à son Hector ex- 
posé sur les rives du Scamandre , il est vilain f 
dégoûtant et hideux. C'est un malfaiteur ignoble 
qu'on a décroché du gibet... Il y a du même, une 
Marché de Voyageurs dans les montagnes. Je 
n'ose juger des figures ; mais je crois le paysage 
beau : il m'a rappelé plusieurs fois. Les arbres , 
les roches , les eaux font un bel eftet. Il y a de 
la poésie dans la composition et de la force dans 
la couleur. Quand on compare ce morceau avec 
les autres du même, on dirait qu'il n'est pas de 
lui. O la belle solitude ! je l'imagine avec plai- 
sir. M. *** dit que c'est une imagination. Je le 
croirais bien. 

Agar chassée par Abraham, errante dans le dé- 
sert, manquant d'eau et de pain, et s'éloignant 
de son fils qui expire : quel sujet ! La misère , le 
désespoir , la mort ! De par Apollon , dieu de la 
peinture , nous condamnons le sieur Parocel , au- 
teur de cette maussade composition , à lécher sa 
toile jusqu'à ce qu'il n'y reste rien, et lui défen- 
dons de choisir k l'avenir des sujets qui deman- 
dentxlu génie. 

Les Greuze ne sont pas merveilleux cette an-* 
née. Le faire en est roide et la couleur fade et 
blanchâtre. J'en étais tenté autrefois j je ne m'en 
soucie plus. 

La mort de^Virginie , par Doyen , est une com- 
position immense où il y a de trèsr.belles choses. 
Le défaut, c'est que les figures principales sont 
petites, et les accessoires grandes. Virginie est 
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manquée. Ce n'est ni Appius ni Claudius , ni le 
père ni la fille qui attachent; mais des gens du 
peuple; des soldats et d'autres personnages qui' 
sont aussi du plus beau choix ; et , des draperies 
d'un moelleux, d'une richesse et d'un ton de 
couleur surprenans. Il y a de lui d'autres mor- 
ceaux qui sont fort inférieurs à celui-ci. Sa Fête 
au Dieu des Jardins est coloriée vigoureusement ; 
mais elle dégoûte. De grosses femmes endormies 
et enivrées , des masses de chair monstreuses 
et mal arrangées; cependant de la chaleur, de 
la poésie et de l'enthousiasme. Cet homme de- 
viendra un grand artiste ou rien ; il faut atten- 
dre. Les amateurç disent que sa vanité le perdraj 
c'est-à-dire , qu'il sent leur médiocrité et ^u'il mér 
prise leurs conseils. Vous n'en prendrez pas , vous, 
plus mauvaise opinion. 

Avant de passer à la sculpture , il ne faut pas 
que j'oublie une petite Nativité de Bojicher. 
J'avoue que le coloris en est faux , qu'elle a trop 
d'éclat, que l'enfant est de couleur de rose , qu'il 
n'y a rien de si ridicule qu'un lit galant en baldaquin 
dans un sujet pareil ; mais la Vierge est si belle, si 
amoureuse et si touchante : il est impossible d'ima- 
giner rien de plus fin, ni de plus espiègle que 
ce petit saint Jean couché sur le dos, qui tient un 
épi. H me prend toujours envie d'imaginer une 
flèche à la place de cet épi... Et puis des têtes 
d'ange plus animées, plus gaies, plus vivantes j 
le nouveau né le plus joli. Je ne serais pas fâché 
d'avoir ce tableau. Toutes les fois que vou? vien- 
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drteîz chez iiioi, vous en diriez du mal , mais vous 

le regarderiez. 

Je n'ai vu parmi un grand nombre de mor- 
ceaux de sculpture qu'une Nymphe de grandeur 
naturelle , par' Vassé ; un buste de LeMoyne, par 
un de ses élèves, M. Pajou; et une Diane , à ce 
que je crois , par Mignot.. Tj&Nymphe rie me paraît 
pas inférieure à la Dormeuse qui rassemblait tout 
le monde autour d'elle au dernier salon. Elle est 
couchée nonchalamment , elle tient une coquille 
d'une main elle est accoudée sur son autre bras. 
Xia tête a de là jeunesse, des grâces, de la vérité, 
de la noblesse'. II y a par-tout une grande mol- 
lesse, de chair; et par-ci par-là des vérités de dé- 
tail qui font ' croire que cet artiste ne s'épargne 
'pais lek modèles. Mais comment fait-il pour en 
trouver de beaux?... O lé beau buste que celui 
de Le Moyne^ il vit , il pense , il regarde , 
ït voit , il entend , il va parler... C'est encore 
jU-nè belle chose que ce buste de Diane ; on croi- 
rait que c'est un morceau réchappé des ruines 
'.d'Athènes ou de Rome. Quel visage ! comme cela 
est coiffé ! comme cette draperie.de tête est jetée ! 
Et ces cheveux, et cette plante qui court au- 
tour f... : ; 

Nous avons beatjcoup d'artistes , peu de bons , 
pas un excellent. Ûs choisissent de «beaux sujets; 
mais la force leur manque. Us n'ont ni esprit, ni 
élévation , ni chaleur , ni imagination. Presque 
tous pèchent par te coloris. Beaucoup de dessein, 
point d'idée, ^ 
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L'auteur de la Capitale des Gaules ou la Nou- 
velle Babylone , vient d'en publier une seconde 
partie dans laquelle, il se défend , quelquefois assez 
plaisamment contreses censeurs et principalement 
contré son antagoniste , M . l'abbé de la Porte , auteur 
dé là Feuille nécessaire et d'autres ouvrages inu- 
tiles. Celui de la nouvelle Bàbylone (s'appelle 
.M. de Monbruï*.' Il est connu par la Henriade 
travestie et autres h^auvaises productions. 



ïlf 



. .On a imprimé ici sans la participation del'au- 
tewr, le Précis de V MccUsiaste , et du Cantique des 
Cqntyuœsfîp^çrpj par M. de Voltaire.Le parle- 
ment, f, f^bj^eY^ette brochure, on ne sait 
ppuçqupi* J'ai :ep occasion de, voir de çetouvragç 
un ^ian l usçfit r fJiiâ I correct. Le, Çcmtique contient; 
des B^tes ejQ pj^e-^jui , sq^ £êjSyW jirose* ,, et qui 
m'Q^jp^ été ampprjmée^. Au rçste ; on trouve 
^app ces yers. les grâces et le épions de M. de 
Voltaire j maf s» jç ne crois pas qu$. ait atteint la 
simplicité et Jja ^sublimité des .origip^ux qu'ir a 
paraphrasés. , > , , ^ , \ 



Parjs, i5 opvembro 175g. 



Les ouvrages de M. Hume acquièrent de la cé- 
lébrité en France, à mesure qu'on les traduit. 
Avant qti'il soit un an d'ici , nous en aurons sans 
doute une édition complète. On vieht de nous 
donjier en Hollande la traduction de V Histoire 
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naturelle de la religion y et de trois Dissertations ■, 
l'une sur les passions, l'autre sur la tragédie, la 
troisième sur le goût. Je ne sais si cette traduction 
nous vient de la personne qui nous a traduit ,, il y 
a un an , les Essais philosophiques de M. Ètumej 
mais il me semble que ces Essais étaient rendus 
avec plus de soin et d'élégance que 1 ouvrage qui 
Tient de paraître. M. l'abbé Prévost nous promet 
la traduction de Y Histoire du règne des quatre 
derniers Stuart, par M. Hume. Ce morceau, qui 
a une grande réputation en Angleterre, ne man- 
quera pas d'en avoir en France , si le traducteur 
y met autant d'exactitude et de sôiii ,'quï est 
capable de mettre de noblesse et d'agrément daïis 
son style. Avant de vous parler tfii riouvoàti re- 
cueil qui vient de paraître, je Wàmfterçâ a une 
idée de M. Hume, que f ai dèfràïà lôtig-tëWp^ ',' ël 
que j'ai <été fcliaïnié de trouver "rfàhylméwiVâlîï 
aussi éclairé et àufcsi fomirièU&c J ^jtié notirèpïiBçH 
sophe afiglais: «'C'est une icfiiSsè remaî^uàfeiy' 
à dit-il, que la : différence de sefttimênâ <|ûè Tari 
s> peut obrfêrvtër entre lefc ancien» et les modernes 
» par rappdfïa Fétude des lettres.Bes douze pre- 
)> miers empereurs romaine , en comptant depuis 
y> César jusqu'à Sévère , plus de la moitié furent 
y> auteurs ; sans parler de Germanicus et d'Agrip- 
x> pinp^ft Sffite .> qui tenaient de si;pjcè* au t^oçç , la 
>> plup grange psyrtie 4es écriyains cjasjiqflps., dqnt 
» le* o*iYj»gpp»qus sont resté» , étftient desJhoioi^es 
> de lapins grande condition. Çomifiç tous Jtes 
» avantages humains sont suivi» fie quelques in- 
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x> convéniens , on pourrait attribuer la révolution 
» qui s'est faite à cet égard dans les idées de& 
» hommes , à l'invention de l'imprimerie , qui a 
y> rendu les livres si communs , que les hommes 
y> de la fortune même la pi ua médiocre , peuvent 
» s'en procurer l'usage... » Je ne sais si la facilité 
d'avoir des livres , commeM. Hume parait le croire, 
ou plutôt, comme je l'imagine , celle d'en publier 
a avili le métier d'auteur j mais il est constant que, 
sous ce point de vue, l'invention de l'imprimerie 
a fait beaucoup de tort aux lettres. Les esprits les 
plus médiocres ayant trouvé le moyen de publier 
leurs impertinences et leurs platitudes , et de tirer 
profit de leur multiplication, ils ont dû bientôt 
faire profession d'écrivain, et leur trafic leur pro- 
curant la subsistance , ils n'ont pu que perpétuer 
l'abus de la permission d'écrire. Le génie et le goût 
ont dû également souffrir de la multiplicité des 
livres , et des mauvaises productions de toute es- 
pèce; car, à côté de cinquante arbres qui dégé- 
nèrent et qui ne portent que de mauvais fruits , il 
ne faut pas s'attendre à trouver un arbre géné- 
reux , dont le fruit ait conservé la beauté primi- 
tive de la nature ; nous tenons toujours de ce qui 
nous .entoure. Psutêtre faudrait*! ghercber dans 
l'invention 4e l'imprimerie , rla aom? ce <Jp cette dif- 
férence qui se trouve entre les anciens et les mo- 
dernes , et que les^eps d'un goût ^tqoûs et délicat 
remarqueront toujours. Chez les Grecs jat les Ro- 
mains y l'étude était le délassement des personnes 
les plus nobles çt les plus élevée? j un homme d'une 
a. 3o 
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condition obseure ne pouvait s'y faire un nom 
que par un talent supérieur; la médiocrité n'y bri- 
gua»t point lés honneurs du génie. Chez nous , la 
carrière des lettres est devenue celle de 'tous les 
gens inutiles. L'écrivain le plus méprisable peut 
voir son nom plus souvent imprimé que celui de 
Montesquieu et de V'oltaire. 11 y a des coins dans 
le monde où le chevalier de Mouhy passe pour 
un auteur charmant, et où l'on n'oserait porter 
un jugement , quand l'abbé de la Porte et Fréron 
en ont prononcé. La lecture est devenue chez 
nous une espèce d'occdpation réglée ; les person- 
nes de la plus grande distinction et les mieuxéle- 
vées , y consument une partie considérable, de 
leur temps , et il n'y en a point qui n'aient à regretter 
plus ou moins le temps employé à la lecture des 
mauvais livres. Mais n'eût-on jamais lu que des 
ouvrages supérieurs, rien n'est plus contraire au 
' génie, que l'usage de lire par habitude. Le génie 
v ut rester recueilli et concentré en lui-même; 
les idées des autres se dissipent, émoussent les 
siennes et en oient l'originalité , et pour ainsi dire 
la virginité. H faut des alimens à un esprit supé- 
rieur , mais il lui en faut peu. Il doit lire , mais 
avec une extrême sobriété ; et j'oserais poser en 
fait , «que l'homme du plus grand génie ne pourrait 
lire habituellement pendant trois ans de suite, 
Bans devenir un écrivain commun et ordinaire. 
Voilà pourquoi nous avons si peu d'au teurrf ori- 
ginaux ; au heu que les anciens ne lisant que peu , 
Après avoir étudié pendant leur jeunesse dans les 
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«è&oles, ne pouvaient manquer de produire des 
ouvrages de génie , quand par hasard ils se sen- 
taient tourmentés par leur démon • de créer et 
d'écrire. Le goût n'a pas été mieux ménagé par la 
multiplication des livres. Comme Pimprimerié en 
a fait une profession, on a cherché des méthodes, 
des patrons , des tours de métier , et la manière 
de faire un livre est devenue un art de manoeuvre , 
comme celle de fabriquer du drap ou de la toile. 
C'est ce que nous appelons la méthode , et en 
quoi nous prétendons avoir une grande supé- 
riorité sur les anciens. Pauvre sots îfyae nous 
sommes, de prendre ainsi Part trivial d'écha- 
fauder , pour le pouvoir de prod,uire un bçl édi- 
fice. Il n'y a dans nos livres méthodiques ni cha- 
leur , ni trait, ni vue, ni génie; en revanche, 
l'esprit de dissertation, de division, de discussion 
y abonde avec l'ennui. Cependant, que par 
hasard une production de génie paraisse! vous 
entendez dire à tous les sots : c'est dommage 
qu'il n'y ait point de méthode dans cet ou- 
vrage* Incapables de suivre un esprit supérieur 
dans son essor et dans la marche altière de ses 
idées , ils prennent pour désordre ce qui ne peut 
s'accorder avec leur allure lourde et pesante. La 
nécessité d'écrire pour le public , c'est-à-dire , 
pour toutes sortes de lecteurs, rend nos ou- 
vrages vagues et insipides, çii nous îëtaftt dans 
les généralités , dans les dissertations, dans les 
lieux communs» Les anciens écrivant pour peu 
de monde , adressant le plus ordinairement , leurs 
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ouvragés à un de leurs amis , à un seul homme , 
leur donnaient par ce moyen , ce tour original et 
d'un si grand goût qui répand un charme si puis- 
sant sur la lecture de ces écrivains admirables. 



Vmts de M. de Voltaire pour madame la rftar- 
quise de Chauvelin, pendant son séjour aux 
♦ Délices. 

Avec tant de beauté, de grâce naturelle, 
Qu'a-t-elle à Jaire de tatens? 
Mais avec des sons si toucbans , 
Qu'a-t^elle à faire d'être belle ? 



Vems qui courent depuis quelques jours. 

lie ciel à nos besoins pourvut dans tous les temps : 
Cessez de murmurer, populace inquiète } 

Ce que Beaumont refuse à tant de gens, 
' ' Nous l'obtenons de Silhouette : 
11 vient de nous donner les derniers sacremens. 



On ; a dortné, il y a quelques jours , sur le 
théâtre de la comédie française , la première re- 
présentation de Namir, tragédie , par M- le mar- 
dis de Thibouville. Cette inteîpidè pièce ne fat 
jJofcrt achevée. L'ennui qtiltfégftait dans le drame f 
s'êiWfwtfa dès le commencement du parterre, et 
dégénéra en une telle inipatience , qjte l'infortuné 
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Namir, au ipilieu du, quatrième acte ? fut obligé 

de s'avancer yers le parteçré et de dire avec une 
profonde révérence : «Messieurs, si voiisle trou- 
vez J>on , nous aurops l'honneur de vous donnes, 
la petite pièce ». Le parterre ne se fit point presser^ 
et aima mieux ignorer à jamais le dénouement 
que supporter plus long-temps l'ennui d'une pièce 
où il n'y avait ni action , ni style , ni sens com- 
mun. 

■ 

Le théâtre vient de faire une perte par la 
mort de M. Thorilïière. Cet acteur jouait les 
rôles de père , de financier et à manteau dans la 
comédie. Il n'était pas bon ; mais il n'y en avait 
pas de meilleur, et le public s'était accoutumé à 
ses défauts. Rarement il savait son rôle ; il bar- 
bouillait tout : mais il avait le masque plaisant et 
original. Il n'y a personne pour le remplacer. 



On a publié ici 9 en un petit volume , les lettres 
de madame la marquise de Villars , mère du maré- 
chal de Villars , ambassadrice en Espagne , dans, 
le temps du mariage de Charles II , roi d'Espagne , 
avec Marie-Louise d'Orléans , fille de Monsieur* 
frère unique de Louis XIV. Ces lettres avaient: 
de la réputation avant de paraître ; elles ont d\k 
là perdre depuis qu'elles sont publiques. Ceux qui 
ont pu les mettre à côté des lettres de madame 
de Sévigné 7 peuvent se flatter de n'avoir ni goût 
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ni jugement. Tout s'embellit sous la plume de 
madame de Sévîgné, tout acquiert de la grâce > 
de là gentillesse et de ta chaleur. Madame de 
Villars en revanche rend tout sèchement et 
maussadement. . 



FIN DU TOME SECOND. 
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